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ACTE  U  R  S. 

LE  BON-HOMME  CASSAN- 
DRE. 

ISABELLE,  Fille  de  Catfan- 
dre. 

ARLEQUIN,  Valet  de  Caf- 
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LEANDRE,  Amoureux  dT- 
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L  E 


BON-HOMME 

CASSANDRE  ' 

AUX  INDES- 

PARADE. 

SCENE  PREMIERE. 

CASSANDRE  feul. 

On,  je  ne  dois  point  différer, 
par  le  délai  d5un  retardement 
àchet  x  ,  le  voyage  que  je  dois 
faire  dans  les  Indes  Orientales  d’Oecident; 


*  CASS  ANDRE 

mon  frere  m’écrit  qu’il  eft  mort  (  Dieu 
veuille  avoir  fon  ame  ]  ,  &  par  cette  raifon, 
il  me  prie  inftamment  de  venir  recueillir  fa 
fuccelïion  ,  qui  fe  monte  à  plus  de  fîx  cens 
givres  de  ce  pays- là,  qui  en  valent  bien 

deux  cens  de  celui-ci . Une  fortune  de 

cette  importance  mérite  bien  que  j’y  fade 
attention.  Je  m’en  vais  donc  m’embarquer 
Ôc  piquer  des  deux  jufqu’à  la  parfin  de  mon 
arrivée  ;  mais  avant  tout ,  z’il  eft  de  la  pru¬ 
dence  d’un  homme  prudent  de  mettre  ordre 
à  fes  affaires ,  &  d’ordonner  fa  maifon  par 
un  ordre  qui  ne  puifie  être  dérangé  par  au¬ 
cun  dérangement.  Hola ,  ho  >  Arlequin. 


SCENE  IL 

CASSANDRE,  ARLEQUIN. 
CASSANDRE. 

jÀ.Rlequin ,  Arlequin* 

ARLEQUIN  dans  la  maifon • 

On  y  va ,  un  peu  de  patience. 

CASSANDRE. 


AUX  INDES.  * 

CASSANDRE. 

Viendras -tu.  (à  part)  Je  veux  lui  par¬ 
ler  fur  toutes  cliofes  de  ma  fille.  Eh  bien 
veux-tu  venir  ? 

ARLEQUIN  dans  la  maifon. 

Attendez  donc  ,  ventrebleu  ,  je  crains 
-qu’elle  ne  s’enfuie. 

CAS  SANDRE. 

Qui ,  ma  fille  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  non  ,  Monfieur  ,  la  marmite. 

CASSANDRE. 

Si  tu  me  fais  aller  après  toi ,  je  te  ferai 
•bien  avancer.  (  Arlequin  entre .  )  Viens  ici. 
Tu  m’as  fait  peur  ,  je  croyois  que  tu  me 
parlois  d’Ifabeîle. 

ARLEQUIN. 

Oh  que  nenni ,  Monfieur ,  je  viens  de  la 
couvrir. 

CASSANDRE. 

Quoi ,  ma'  fille  ? 
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4  CAS  SANDRE 

ARLEQUIN. 
Non ,  Monfieur ,  la  marmite. 
GASSANDRE. 


JLaifle-là  ta  marmite ,  quand  je  te  parle 
4e  ma  fille. 

ARLEQUIN. 


Oui ,  Monfieur ,  c’eft  qu’elle  a  voit  le  fep 
au  cul. 

CASSANDRE. 

*  1 

l  Ifabelle? 


ARLEQUIN. 


Et  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  dia¬ 
bles  ,  la  marmite ,  la  marmite. 

CASSANDRE. 


Coquin ,  maraut ,  pendart ,  je  te  déferai 
de  tes  deux  oreilles  ,  fi  tu  ne  eefles  de  me 
parler  de  marmite. 

ARLEQUIN. 


Voilà  qui  eft  fait,  Monfieur;  à  l’égard 
de  Mamfejle  votre  fille,.,  elle  ejt  pleine  ;  je 
veux  dire  la  marmite. 


AUX  INDES .  f 

CASSANDRE. 

Encore  marmite,  traître,  il  faut  que  je 
t’aflfomme. 

(Il  veut  buttr-e  Arlequin  &  tombe  i 
Arlequin,  tombe  aujji  ,  fait  plujieurs 
la^is  pour  relever  Cajfar.dre.  ) 

Celle  une  bonne  foi  tes  plaifantes  plav* 
fanteries ,  écoute-moi. 

ARLEQUIN. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

CASSANDRE. 

Dans  le  deifein  où  je  fuis  de  partir  fout 
k  l’heure  pour  le  voyage  des  Indes,  je  fuis 
bien  aile  de  t’expliquer  mes  volontés  t’à  l’é¬ 
gard  de  ma  fille. 

ARLEQUIN. 

Vous  partez  pour  les  Dindes ,  Monfieur  ? 

CASSANDRE. 

Oui ,  mon  cher  z’Arlequin  ;  mais  je  crains 
fort  de  ne  me  pas  bien  porter  fur  la  mer. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  porteriez  pas 
Kiieux  fur  la  fille. 

B  ij 


&  CAS  S  AND  RE 

CASSANDRE, 

Tu  y  as  été ,  toi ,  n’eft-ce  pas  ? 

ARLEQUIN. 

•Sur  l’une  &  fur  l’autre ,  &  j’ai  toujours 
gagné  gros. 

CASSANDRE. 

Je  vais  gagner  la  fucceflion  de  mon  frere  , 
&  je  veux  pendant  mon  abfence  laiflfer  ma 
fille  fous  ta  conduite ,  z’en  un  mot  que  tu 
fois  le  maître  dans  ma  maifon. 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  îe  maître  dans  la  maifon  ?  En  ce 
cas  partez  vite ,  &  demeurez  aux  Dindes 
toute  votre  vie  ,  fi  vous  voulez. 

CASSANDRE, 

Il  s’agit  fur-tout  qu’elle  ne  fafTe  aucune 
accointance  avec  les  Godelureaux  ,  &  d’a¬ 
voir  foin  qu’elle  foit  extrêmement  refTerrée# 

ARLEQUIN. 

LaifTez-moi  faire,  je  ne  lui  ferai  manger 
que  des  œufs  durs. 


AU  X  I  ND  ES.  7 

CASSANDRE. 

Tu  ne  m’entens  pas  ,  je  te  dis  qu’il  faut 
l'a  tenir  le  plus  étroitement  que  tu  pourras. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  je  l’enfermerai  dans  une  armoire? 
où  elle  fera  comme  entre  deux  planches. 

CASSANDRE. 

Ce  n’eft  pas  cela ,  je  veux  dire  qu’il  fauc 
z’empêcher  qu’elle  ne  forte  pour  aller  cou-'- 
railler  avec  les  Muguets  de  la  ville  ,  c’eft 
ce  qui  lignifie  la  garder  étroitement  :  une 
fille  z’a  toujours  envie  de  s’élargir. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon  ;  mais  repofez-vous  for 
moi  >  je  vous  la  rendrai  aufli  étroite  que  vous 
me  la  donnée. 

CASSANDRE. 

Je  prétens  qu’elle  t’obéifie  comme  à  moi- 
même. 

ARLEQUIN. 

Elle  fera  donc  fouvent  fes  volontés. 

B  iij 


S  C  A  S  S  À  N  D  RE 

CASSAN  DR  E. 

Il  faut  être  toujours  fur  fes  talons. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  lui  quitterai  pas  les  côtés  ni  j«ur 
ni  nuit. 

CASSANDRE. 

$ 

Je  fçais  comment  les  amoureux  feduïfent 
les  jeunes  filles,  &  dans  le  temsde  mon  jeu¬ 
ne  âge ,  j’en  ai  attrapé  plus  d’une. 

ARLEQUIN. 

Oh  diable  !  elles  étoient  bien  attrapées. 

CASSAN  DR  E. 

Je  me  fouviens  que  Iorfque  je  devins 
amoureux  de  Madame CaiTandi-e,  elle  a  voit 
toujours  été  févérement  gardée  par  Mada¬ 
me  Gratecui ,  fa  tante.  J’étois  comme  un 
homme  galant  toujours  planté  comme  un 
piquet ,  &:  droit  comme  un  I.  devant  la 
porte  de  ma  maîtreflfe,  j’épiois  le  moment 
que  Madame  Gratecui  fortiroit  de  la  mai- 
ion.  Un  jour  je  la  vis  dehors  du  logis,  j’er- 
trai  fubtilement  ;  je  montai  à  la  chambre  de 
ma  Divinité  qui  j’occupoit  toute  feule  à 


tricoter ,  elle  fat  charmée  de  ma  bonne  mi¬ 
re  ;  l’occafion  fit  le  larron ,  elle  confentit  fur 
le  champ  à  me  rendre  l’homme  du  monde 

le  plus  fortuné.  Ah  quel  plaifir  !  Ah  quelle 

» 

félicité  !  Ah,  ah,  ah,  quels  tranfports  ra¬ 
vi  flans  !  Je  ne  fçanrois  encore  y  penfer  fans 
être  tout  en  eau. 

ARLEQUIN; 

Voilà  delà  befogne  bien  faite..,.  Allons'; 
Monfieur,  remettez- vous. 

CASSANDRE. 

Je  ne  retrouverai  plus  un  fi  doux  mo¬ 
ment.  Elle  m’écrivit  trois  jours  après  qu’elle 
étoit  grofle  ;  mon  raviflement  ne  fe  peut 
comprendre ,  mais  au  bout  de  fix  femaines , 
elle  eut  le  malheur  de  faire' une  faufle-cou- 
che  dont  eft  venue  la  charmante  z’Ifabdle, 
ma  fille.  Dans  la  crainte  que  l’honneur  de 
Madame  Cafiandre  n’en  fût  vilipendé,  je 
me  rélolus  à  I’époufer.  Tu  vois  qu’il  ne  faut 
pas  de  grandes  machines  pour  venir  à  bout 
d’une  jeune  fille. 


ro  CA  S  S  A  ND  RE 

ARLEQUIN. 

Aflurement ,  Monfieur ,  &  celle-là  s’étoie 
laiHee  prendre  à  fort  peu  de  chofe.  Au  refte* 
Monfieur ,  je  ne  fuis  chargé  de  la  fagefle 
de  Mamfelîe  votre  file  que  d’aujourd’hui  ;  & 
fi  elle  alloit  faire  une  faufie  couche  dans  fix 
femaines  ?  Que  le  diable  vous  emporte,  & 
que  la  pefte  vous  creve  ,  fi  je  croyois  que 
ce  fut  ma  faute. 

CASSANDRE. 

Quelque  chofe  qu’il  en  vienne  3  fais  la  moi; 
venir ,  je  fuis  bien  aife  de  lui  commander 
de  t’obéir  devant  toi-même. 

ARLEQUIN. 

Cela  n’eft  pas  mal  dit  pour  un  fot. 

(Il  va  à  la  porte  G*  crie  ) 

ïioîa,  Ifabelle,  Ifabelle- 


AUX  INDES. 


1 1 

SCENE  III. 

ISABELLE,  CASS  AND  RE, 

ARLEQUIN. 

ISABELLE  en  entrant  donne 
un  foujfiet  à  Arlequin. 

Y  Oyez  un  peu  cetinfoîent  qüi  m’appelle 
z’Ifabelle  ,  comme  on  appelle  un  chien  Ci¬ 
tron. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  beau  commencement  d’obéifi 
Tance!  Dame,  Mamfelle  ,  c’eft  Monfieur 
votre  Pere. 

ISABELLE  lui  donnant  deux 
ou  trois  fouffiets. 

Mon  Pere ,  gueux  de  faquin  ;  fi  tu  me 
raifonnes,  je  te  donnerai ,  de  mon  Pere ,  fur 
les  oreilles* 

ARLEQUIN. 

Monfieur,  voilà  Mamfelle  votre  fille  qui 
me  paroît  difpofee  à  avoir  du  refpeft  pour 
moi* 


’%±  CASS  ANDRE 

CASSANDRE. 

Oh  !  je  l’ai  bien  élevée.  Or  ça  ,  ma  cher© 
enfant ,  je  fuis  obligé  de  partir  pour  les  In¬ 
des,  8c  je  te  laifTe  z’Arlequin  qui  aura  fôin 
de  toi. 

ISABELLE. 

Mon  cher  Pere ,  vous  me  trouverez  toute 
ma  vie  dans  la  z’obéiflance  d’une  fille  qui  a 
de  la  confidération  pour  fon  Pere  ;  8c  puifc 
que  c’efi:  votre  opiniâtreté  de  partir ,  je  ne 
m’aviferai  pas  de  m’y  z’y  oppofer  :  pour  ce 
qui  eh  d’en  cas  de  z’Arlequin ,  fiez-vous  t’à 
moi  ,  je  le  ferai  bien  châtier  droit. 

CASSANDRE. 

Entendons-nous,  ma  fille,  je  prétens  que 
ce  foit  z’Arlequin  qui  foit  le  maître  dans  la 
maifon,  8c  c’eft  fous  fa  diredion  que  jo  te 
laifle.- 

ARLEQUIN. 

Entendons-nous  ,  Mamfelle  ,  Monfieur 
votre  Pere  ne  prétend  pas  que  ce  foit  vous 
qui  foyez  fur  moi,  il  veut  que  ce  foit  moi 
qui  Ibis  fur  vous ,  il  fçait  la  régie. 


AUX  INDES ;  13 

ISABELLE. 

Comment  vous  voulez ,  mon  cher  Pere  r. 
que  j’obéiaTe  à  z’un  valet  qui  fe  fichera  de 
moi  toute  la  journée  ,  &  qui  n'eft-  pas  tant 
feulement  digne  de  me  décroter  mes  fou- 
Jiers  ? 

CASSANDRE. 

Oui,  ma  fille  >  je  lui  donne  mon  autorité 
paternelle. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Mamfeïïe ,  fon  autorité  paternelle', 
maternelle ,  fraternelle ,  tanternelle ,  &  fem- 
piternelle. 

CA  SSA  ND  RE. 

La  bienféance  veut  qu’une  fille  foit  fous  la 
diredion  de  quelques-z’uns  de  raifonnable. 

ARLEQUIN. 

Sous  une  protedion  déraifonnable.. 

CASSANDRE. 

Pour  éviter  la  chronique  fcandaleufe.- 

ARLEQUIN. 

La  colique.,,.  Comment  dites-vous  ? 


*4 


CASS  ANDRE 
CAS  S  ANDRE. 


Et  confier  à  une  fille  Ton  propre  honneurs' 
c’eft  renfermer  cette  précieufe  liqueur  dans 
un  vafe  trop  fragile. 

ARLEQUIN. 

Fragile.  Il  eft  vrai ,  il  y  a  toujours  quel¬ 
que  trou  par  où  le  pot  s’enfuît. 

ISABELLE  lui  donne  un  fouffet . 

Tiens  infoîent ,  mets  cette  piece-là  àtotï 
pot,  via  comme  je  réponds  aux  raifonneurs. 

ARLEQUIN  donne  des  coups 
de  bâton  à  Cajfandre. 

Tenez,  Monfieur,  voilà  comme  elle  rér 
pond  aux  raifonneurs. 

CASSANDRE  en  colere . 

Ah  !  je  vois  bien  que  la  zizanie  de  la  dit 
corde  s’emparera  de  ma  maifon  ,  &  qu’il 
vaut  mieux  que  je  ne  parte  pas  pour  mon 
voyage  ;  mais  la  belle ,  vous  payerez  plus 
cher  qu’au  marché  votre  peu  de  foumiüion 
pour  un  Pere ,  qui  ne  fonge  qu’à  vous  amaf* 
fer  de  quoi» 


AUX  INDES. 

ISABELLE,. 

'Mais  auflfi ,  mon  Pere ,  eft-il  jufte  que 
j’aie  de  la  fujetion  pour  z’un  domeftique. 

C  ASSANDRE. 

N’en  parlons  plus  ,  n’en  parlons  plus ,  je 
relierai  ,  mais  par  la  Carcagnote  de  mon 
grand-pere ,  tu  t’en  repentiras. 

ISABELLE  à  part. 

J’ai  tort  de  ne  point  laiffer  t'aller ,  mon 
Pere,  aux  Indes  ,  j’aurai  t’encore  moins 
mon  libre  arbitre,  {haut.)  Mon  Pere  ,  je 
vous  demande  pardon  ,  &  je  le  ferai  de 
bon  cœur,  puifque  vous  le  voulez. 

CASSANDRE. 

Ah ,  voilà  parler  çà  ! 

ARLEQUIN. 

La  bonne  pièce. 

ISABELLE. 

Il  ne  s’agit  point  z’ici  de  faire  de  frimes, 
&  tu  peux  compter ,  mon  cher  2’ Arlequin , 
que  puifque  mon  Pere  l’exige  ,  je  t’obéirai, 
.comme  z’à  lui-même. 


é 
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t6  CASS  ANDRE 

CASSA  N  DRE. 

Sur  ce  pied- là  ,  je  vais  donc  partir  tran¬ 
quillement  pour  les  Indes. 

ISABELLE. 

Ah ,  mon  cher  Papa ,  quand  je  fonge  .que 
vous  allez  fi  loin  ,  je  ne  fçaurois  retenir  les 
larmes  de  ma  douleur  ;  je  fuis  prête  z ’à 
m’évanouir;  fi  vous  allez  t’être  malade  ! 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ,  eft-ce  qu’il  n’y  a  pas  de  maré¬ 
chaux  dans  ce  pays  là  ? 

CASSANDRE. 

Và,  mon  enfant,  ne  pleures  pas  ,  car 
tu  me  ferois  auifi  pleurer  ;  &  fans  doute 
z’Arlequin  pleureroit ,  auffi-bien  que  toute 
l’honorable  aflembiée. 

ISABELLE  fe  met  à  genoux 
devant  fon  Pere. 

Avant  de  partir ,  mon  Pere ,  je  vous  prie 
de  me  donner  votre  bénédi&ion. 

ARLEQUIN  fe  met  à  genoux 
derrière  If ab elle. 

Oui ,  Monficur ,  votre  bénédidion.  *  J 


AUX  INDES.  t7 

(  Arlequin  pouffe  Ifabelle  ,  qui  pouffe  l 

fon  Pere ,  O  ils  tombent  tous  trois.) 

CASSANDRE. 

JPefte  foit  du  mal-adroit  !  Adieu  ma  fille, 
je  te  donne  ma  bénédiction.  Adieu  Arle¬ 
quin  ,  fonge  à  régaler  d’importance  les 
amoureux  qui  pourroient  venir. 

ARLEQUIN  le  met  dehors 
par  les  épaul/es P 

Laiflez-moi  faire,  bon  foir.  Oh  ça, 

Mamfelle  ,  commençons  par  régler  enfem- 

blç. 

CASSANDRE  revenant  du  côté 
â Ifabelle ,  lui  dit  : 

Il  faut  que  je  te  baife  avant  que  de  par¬ 
tir  ,  ma  ehere  enfant. 

ARLEQUIN  donne  des  coups 
de  bâton  à  Caffandre. 

Comment  baifer  un  homme  ?  Ah  je  vous 
apprendrai,. 

CASSANDRE. 

C’eft  moi ,  c’eft  moi  i  à  qui  diantre  en 
as  tu  ? 


CASS  AND  RE 


ï8 

ARLEQUIN  le  pour  fuit  jufque  hcrs 
du  Théâtre . 

Tirez  ,  tirez. 

S  C  E  N  E  I  V.  . 

ISABELLE,  ARLEQUIN. 

ISABELLE  feule, 

J  E  fuis  bien  heurenfe  qyie  mon  pere  fe 
foit  z’en  allé!  Je  fuis  t’ùne  fille  qui  n’a  pas 
t’encore  eu  un  quart  d'heure  de  bon  tems. 
Tant  que  dure  le  jour ,  je  fuis-Ià  dans  ma 
chambre  les  jambes  croifées  à  ne -rien  faire. 
Il  eh  vrai  que  depuis  peu  l’aimable  Liandre 
me  lorgne  ;  mais  je  ne  l’y  ai  pas  encore  dit 
z’une  parole  ;  &  je  voudrois  bien  fçavoir  (î 
ceft  z’un  Gentishomme  qui  put  m’aller» 
faudra  que  je  î’eflaie,  dans  une  converfation 
entre  nous  deux.  Mais  voici  z’Arlequin.  Que 
veut  donc  dire  ce  fou ,  eft-ce  que  tu  ne  re- 
vconnois  pas  mon  pere  ? 


ARLEQUIN. 


AUX  INDES. 

ARLEQUIN. 

Oui,  oui ,  vous  m’en  ferez  palier  ;  votre 
pere  eft  bien  loin ,  s’il  court  toujours.  Al¬ 
lons,  rentrez  dans  la  maifon. 

ISABELLE. 

Sçais-tu  bien ,  maître  fot ,  qu’une  fille 
comme  moi  n’eft  pas  faite  pour  être  ta  fer- 
vante  ,  &  que  c’eft  z’aflez  que  tu  me  le 
commandes  pour  que  je  ne  le  falîe  pas. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas  là ,  Mamfelle ,  je  vous  ordonne 
tic  coucher  en  ville. 

ISABELLE. 

Ne  me  raifonne  pas  x  car  j’y  cou  cher  ois* 
pour  une  épingle  ;  je  prétens  avoir  une  hon¬ 
nête  liberté. 

A  R  L  E  Q  U^I  N. 

Pour  de  la  liberté ,  néant.  On  ne  vous; 
en  montrera  pas  plutôt  un  pouce  que  vous, 
en  voudrez  avoir  un  pied. 

ISABELLE. 

Tu  veux  donc  faire  le  z'olibrius  l 


Tome  Ul 


C 


20 


CASS  AND  UE 


ARL  EQUIN. 

C’efi:  l’ordre  de  votre  pere. 

ISABELLE. 

Je  Riis  du  Régiment  de  Champagne,  je 
me  fiche  de  l’ordre. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  je  ne  prétens  pas  moi  lui  defobéir> 
il  me  donneroit  cent  coups  de  bâton  t’à  fca 
retour.. 

ISABELLE. 

Et  moi pour  que  tu  n’y  perdes  rien  .,  je. 
vais  te  les  donner  tout-à-i’heure. 

(  Elle  lui  arrache  fa  batte  ,  &  le 
pourfu.it 'à  coups  de  bâtons  autour  du 
Théâtre .) 

ARLEQUIN; 

Aye,  aye,  aye.  (i  part.)  Ah  !  fi  je  puis- 
la  tenir  fous  la  clef!  f  haut.)  Vous  avez  donc, 
envie  de  palier  la  journée  dans  la  rue  ? 

ISABELLE. 

Oui  z’infolent. 

ARLEQUIN. 

Allez  donc  chercher  une  coëtfe. 
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ISABELLE. 

Va  me  la  quérir. 

ARLEQUIN  entre  b  revient  aujp-tôt» 

Je  ne  fçais  où  vous  l’avez  mife ,  voyez 
vtfüs-ihême. 

ISABELLE. 

Je  t’en  caflfe,  je  m’en  pafierai. 

ARLEQUIN  à  part. 

Elle  ne  rentrera  pas.  (  haut.)  Qu’eft-ce 
que  j’entends?  (il  entre  b  fort.  )  Mamfelle 
&  vite ,  le  feu  efl:  dans  votre  cheminée.- 

ISABELLE. 

Va  l’éteindre. 

ARLEQUIN  à  part: 

Elle  ne  rentrera  pas  ,  elle  ne  rentreras 
pas. 

ISABELLE. 

Viens  ici  m’attacher  la  ceinture  de  mon» 
cotillon. 

ARLEQUIN. 

Voyons. 

(  Il  la  prend  au  travers  du  corpp 
b  remporte  dans  la  maifon.) 

Ah  par  ma  foi  vous  rentrerez. 

G  î}j 


[  Elle  fait  des  efforts  pour  le  battre .  ] 
Traître ,  fcéierat ,  yvrogne ,  Scc. 

SCENE  V. 

L  E  A  N  D  R  E  feuL 

J  E  viens  de  z’apprendre  que  Monfieur  le 
Bon- homme  Cafîandre  vient  de  partir  pour 
aller  fuccéder  t’à  la  mort  de  Ton  frere  ;  & 
très-aflurément  rien  ne  pouvoit  z’èt're  plus 
heureux  pour  moi ,  vu  Tamour  que  jai  l’hon¬ 
neur  de  porter  à  Mamfelle  la  charmante  z’I- 
iabelle  :  car  fans  doute  par  le  moyen  de 
cette  affaire*  je  pourrai  parvenir  t’à  parler 
à  Mamfelle  ma  Maître  {Te  ,  &  lui  z’y  dire 
l’amoureux  refped  que  je  brûle  pour  elle  ; 
je  lui  z’ai  déjà  z’envoyé  bien  des  œillades 
qui  z’ont  z’été  z’autant  de  bien  perdu,  il 
faut  que  je  lui  parle  une  bonne  fois  pour 
toutes  ;  c’eft  pour  cela  que  je  me  fuis  ha¬ 
billé  proprement  /  je  ne  doute  pas  que  je 
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il 

ne  lui  plaife ,  par  rapport  à  eet  habit  :  elle 
conviendra  fûrement  qu’il  y  a  peu  de  gens 
qui  le  portent  atuTi  beau  que  moi....  Mais 
qui  vois-je  fortir  de  fi  maifon  ?  Examinons; 
un  peu  z’en  cachette. 

(  Il  fe  retire  dans  un  coin  du  Théâtre .) 


S  G  N  E  E  VI. 

ARLEQUIN,  LEANDRE. 

ARLEQUIN. 

(  Il  fort  avec  une  chaife ,  unfufil  y 
une  bouteille .) 

J  ’Âi  fermé  toutes  les  avenues  de  notre 
Maitrefle ,  la  porte  de  derrière  eft  à  cou¬ 
vert  ,  il  ne  s’agit  que  de  garder  le  devant. 
Voici  des  fortifications ,  de  l’artillerie  &  des* 
munitions  de  bouche  ,  enfin  de  quoi  foute-- 
nir  un  fiége  vigoureufement. 

(  Arlequin  fait  plufieurs  la^is  pour 
former  une  fortification  avec  fa  chaife  y 
range  fes  armes ,  après  quoi  il  boit  & 
mange  en  fafîion.  ) 


Àti!  ce  n’eft  qu’Arlequin  ;  il  faut  que  je 
[‘aborde,  &  que  je  le  mette  dans  l'intérêt' 
efe  ma  paflion.  Ecoute,  mon  cher  z' Arle¬ 
quin. 

ARLEQUIN.* 

Auxaumes,  aux  armes,  Caporal  hors 
de  la  garde  ;  Sentinelle  à  moi  ,  à  moi  au 
feu ,  au  voleur  :  Qui  va  là  ?  V erdoc ,  halte- 
là  tu  tues  je  te  branle, 

(  Il  le  couche  en  joue .  ) 

LE  ANDRE. 

Qu’as-tu  donc  z’ Arlequin ,  ne  reconnois- 
tu  .pas  Monfieur  le  beau  Liandre  ,  qui  a 
[honneur  d’être  de  tes  anciens  amis'? 

ARLEQUIN. 

Il  faut  que  cette  amitié-là  fort  plus  t’an* 
tienne  que  moi ,  car  je  ne  m’en  fouviens 
pas.  Que  me  voulez  vous  ? 

LEANDRE. 

Ce  n’èft  pas  t’à  toi  que  j’en  veux  ;  je  vom 
drois  tant  feulement  en  faveur  de  l’ancienne-* 
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connoiflance ,  que  tu  me  donnât  l’entrée  de 
Mamfelle  z’ifabelle. 

ARLEQÜHST. 

Jugement  je  m’en  vais  vous  donner  la 
fortie.  Allons ,  allons  point  de  quartier  ;  tue  , 
*  tue  ,  tue  ;  en  joue;  tirez;  la  bourfe^ou  la 
vie. 

leandre; 

Attendez  donc  ,  s’il  ne  tient  qu’à  ma’ 
bourfe  ,  je  te  donnerai  cent  piftoles  pour 
z’avoir  le  pîaifir  de  voir  Mamfelle  z’Ifabelle. 

ARLEQUIN. 

('  Il  jette  fes  armes  vient  vite.  ). 

Cent  piftoîes,:je  vous  prens  au  mot.  ;  ou 
font-elles  ?  Expliquez-vous  ;  parlez  vke y- 
vous  ne  dites  mot. 

leandre: 

(  II:  cherche  dans1  fes  poches.  ) 

J?ai  laiffe  tfion  argent  chez  moi  :  mais; 
mon  cher  z’ Arlequin  je  te  les  promets, 
&  tu  peux  compter  fur  la  parole-  d’un  Gen-*- 
tishomme  d’honneur.- 
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ARLEQUIN. 

(  Il  remonte  fur  fa  chaife  &•  reprend 
fin  fifil.  ) 

Sur  votre  parole  !  Aux  armes ,  aux  ar¬ 
mes  ,  feu  par-tout  ;  faites  jouer  la  mine  ,  la 
contremine  ,  la  contrefcarpe  ,  la  contre- 
batterie  ,  la  controlerie ,  la  conciergerie. 

LEANDRE. 

(  Se  jette  ventre  à  terre  de  frayeur .  ) 

Doucement,  la  vie  :  {à  part.  )  Je  dois 
faire  femblant  d’avoir  peur.  (  haut.  )  Ecoute  > 
Arlequin ,  j’ai  vingt  z’écus  fi  tu  les  veux. 

ARLEQUIN  de  deffus  fa  chaife. 

Montrez  votre  Pafleport. 

LEANDRE  montrant  fa  bourfe . 

Les  voilà  ,  es-tu  content  ? 

ARLEQUIN  s'approchant. 

Donnez  vite  &  comptons. 

LEANDRE. 

(  Lui  comptant  dans  la  main.  ) 

Tiens ,  dis  comme  moi  ;  Dis  un  ,  dis 

deux  > 
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deux  >  dis  trois ,  dis  quatre  ,  dis  cinq  ,  dis 
fix  ?  dix-fept ,  dix- huit,  dix-neuf  6c  vingt. 

ARLEQUIN. 

Il  compte  avec  Leandre  jufqu'à  vingt , 
puis  recomptant  tout  feul ,  il  n'en  trouve 
que  dix  ;  Leandre  recompte  avec  lui  »• 
ce  qui  fait  un  la\i ,  après  quoi  Arlequin 
dit  : 

Quelle  chienne  d’Arifzemetique  î  Je  n’y 
comprens  rien.  Donnez  toujours......  Que 

voulez-vous  de  moi  maintenant? 

LEANDRE. 

Que  tu  me  procures  la  grâce  du  pîaifir  de 
voir  la  charmante  z’Ifabelle. 

ARLEQUIN. 

Très-volontiers.  (  il  rentre .  ) 
LEANDRE. 

Quoique  j’aie  donné  tout  mon  bien ,  je 
ne  m’en  plains  pas ,  parce  que  z’un  homme 
amoureux  doit  dépenfer  tout  ion  argent 
avec  les  filles  quand  il  a  z’une  maîtreflè. 


Tome  ÎIL 


D 


CASS  ANDRE 

ARLEQUIN  revient  tenant  Tfa« 
belle  ^ar  les  deux  mains  ,  il  lafaitpajfer 
par  devant  Leandre ,  b  la' refer  me  dans 
la  maifon . 

LEANDRE  /a/ij  ôter  fon  chafeau . 
Marafelle....  où  vas- tu  donc  z’ Arlequin? 

ARLEQUIN  revient. 

Eh  bien  ,  Monfieur ,  vous  l’avez  vue  ; 
c’eft  elle  au  moins;  foi  d’honnête  homme  je 
ne  voudrqis  pas  vous  tromper  d’une  obole. 

LEANDRE, 

Mais  je  ne  lui  z’ai  point  parlé  tant  feule» 
ment  z’une  parole. 

ARLEQUIN. 

Cela  n’étoit  point  dans  le  marché  ,  à 
moins  que  vous  ne  me  donniez  du  furplus  ; 
n’avez-vous  rïçn  dans  vos  poches  ? 

LEANDRE. 

Fouillez  plutôt. 

ARLEQUIN. 

Il  fouille  dans  les  foçhes  de  Leandr t 
6*  y  trouve  y  .  ■' 

Un  livre  à  apprendre  à  lire. 
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Une  tabatière  de  papier. 

Un  livre  de  civilité  puérile  &  honnête. 
Un  cadran  folaire  avec  une  chaîne. 

Une  boete  à  mouche  de  fer  blanc. 

Un  peigne  d’écurie. 

Un  gand  de  peau. 

(Arlequin  fait  plufteurs  lafis.  ) 

Tout  cela  ne  vaut  pas  grand  chofe  ;  mais 
faites  moi  votre  billet  de  dix  écus,  &  je 
vous  ferai  parler  à  notre  maîtrefle. 

(  La^îs  peur  le  billet  :  il  fait  faire  une 
croix  à  Leandre  fur  une  adrejfe  9  il 
va  chercher  Ifabelle • 

LEANDRE. 

Je  m’en  vais  lui  z’y  faire  un  petit  com¬ 
pliment  étudié  en  impromptu. 
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S  G  E  N  E  y  IL 

IEANDRE,  ISABELLE, 
ARLEQUIN. 

LE  AN  DRE  fans  ôter  fon  chapeau. 

M  Amfelle  ,  l’admiration  de  votre  beau¬ 
té  a  rempli  mon  cœur  d’amoür  pour  vos 
beaux  yeux  ;  &  fi  vous  aviez  du  récipro¬ 
que  pour  votre  très-humble  ferviteur ,  il  n’y 
a  pas  de  plus  t’heureux  homme  fur  la  terre  * 
que  je  le  ferois  dans  tout  l’univers. 

ISABELLE. 

Moniteur ,  on  ne  fçauroit  trouver  z’un 
compliment  avec  de  la  fleurette  plus  galan¬ 
te  ;  &  je  vous  dirai  naturellement  fans  tour¬ 
ner  z’autour  du  pot ,  que  tant  par  rapport 
à  votre  magniere  de  parler  z’avec  de  l’efpritj 
que  pour  à  l’égard  de  votre  corporance  qui 
eft  bien  bâtie ,  vous  feriez  t’aflez ,  comme 
il  me  faudroit  pour  un  ferviteur  ;  mais  qui 
gni  a  qu’une  petite  minucie  qui  n’eft  qu’une 
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bagatelle ,  c’eft  que  je  fuis  fâchée  que  vous 
ayez  la  galle. 

L  E  A  N  D  R  Ë  toujours  le  chapeau 
fur  la  tête; 

Mamfelle  je  vous  afTure  que  je  ne  l’aï 
plus,  elle  m’a  quittée  drès  l’âge  de  feize 
ans.  Ça  ferai  beau  vraiment  z’à  un  Gentil 
homme  d’être  galeux. 

ISABELLE. 

Monfieur ,  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  que 
j’ai  vu  par  ma  fenêtre  que  vous  me  relu¬ 
quiez  ,  &  vous  me  faifiez  les  yeux  doux  ; 
Je  m’étais  t’avifée  qu’il  y  auroit  de  la  bien- 
féance  que  j’eufle  de  l’amour  pour  vous* 
mais  j’ai  remarqué  queuque  chofe  qui  me 
rebroufle  ma  tendrefle  ;  enfin  fi  ce  n’eft  pas 
la  galle  que  vous  avez ,  il  faut  que  ce  foié 
la  teigne. 

L  E  A  N  D  R  E  le  chapeau  fur  la  tête» 

Si  c’étoit  z’un  homme  qui  me  fit  une  pa¬ 
reille  z’avanie ,  je  lui  couperois  le  vifage  ; 
mais  comme  c’eft  vous ,  Mamfelle ,  le  re£ 
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pe&  que  je  dois  t’avoir  pour  mes  amours* 
fait  que  je  vous  refpe&e. 

ISABELLE  faifant  la  reverence 
à  Leandre . 

Adieu ,  Monfieur ,  âne  je  vous  ai  trouvé  * 
âne  je  vous  laifle. 

ARLEQUIN. 

Mamfelle  *  cela  ne  doit  pas  rompre  le 
marché. 

ISABELLE  revient ,  &>  fait  encor 9 
la  reverence  à  Leandre . 

Ane  je  vous  ai  trouvé  >  &  âne  Je  voug 
lai  fie. 

ARLEQUIN  rit ,  contrefait 
Ifabelle. 

Ane  je  vous  ai  trouvé  ,  &  âne  je  vous 
laifle. 
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SCENE  VIII. 


L  E  A  N  D  R  E  feul. 


Us  ’eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  me  voilà 
tout  confondu.  Ah  Ciel  !  je  n*ai  pas  t’oté 
mon  chapeau,  me  voilà  perdu  z’à  jamais 


ôterois  mon  chapeau  à  z’un  chien ,  je  ne 
J’aye  point  z’ôté  à  ma  charmante  MaîtrelTe  ! 
elle  ne  voudra  plus  t’avoir  de  correfpon- 
dance  pour  moi.  Je  fuis  dans  une  fureur 
qui  me  met  dans  le  plus  grand  chagrin...  je 
n’ai  plus  qu’à  m’aller  noyer  ;  &  fi  j’avois  du 
poifon  tout  près,  je  crois  que  je  me  palTe^ 
rois  mon  épée  z’au  travers  du  corps 
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SCENE  IX. 

LE  MAGICIEN,  LEANDRE, 

LE  MAGICIEN. 

M  Irelababi ,  ferlababo  ,  mireîababi- 
botette.  Serrelabababi ,  mirelababo ,  fere- 
lababorito. 

LEANDRE. 

Qu’eft  ce  que  ce  fantôme  de  fpe&re  que 
î’apperçois  ?  Je  tremble  de  frayeur  quand 
je  vois  des  efprits  invifibles. 

LE  MAGICIEN. 

Je  fuis  le  grand  Abracadabra ,  Magicien 
du  Pays  de  la  magie ,  qui  vient  pour  te  fe- 
courir  dans  ton  malheur. 

LEANDRE. 

Ah ,  Monfeigneur  Cacadabra ,  ayez  pi¬ 
tié  du  pauvre  Monfieur  Leandre ,  qui  après 
avoir  dépenfé  tout  fon  bien  pour  voir  fa 
maîtreife }  lui  a  fait  l’infolence  de  garder  fon 
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chapeau  fur  la  tête ,  &  de  ne  lui  pas  t’ôter. 

LE  MAGICIEN. 

Je  fçais  tout  cela  par  cœur,  tu  n’as  qu’à 
m’attendre.  '  Il  fort. 

LEANDRE. 

Ah  ciel  je  fuis  le  plus  heureux  homme 
du  monde ,  fi  j’ai  le  bonheur  d’être  l’homme 
du  monde  le  plus  heureux. 

LE  MAGICIEN  revient  avec  un  plat 
couvert. 

Tiens ,  pour  que  ta  Maîtrefle  foit  à  toi  9 
tu  n’as  qu’à  mettre  ce  plat  fur  le  pas  de  fa 
porte,  mais  ne  t’avife  pas  d’y  regarder, 
car  par  le  grand  diable ,  monftre ,  fouftre  , 
bouffre,  il  t’arriveroit  que  tuverrois...  qu’il 
s’enfuivroit...  que  tu  ferois...  ferviteur,' 

Il  fort. 


L  E  A  N  D  R  E  feuL 


J’Aurois  bien  z’envie  de  fçavôir  ce  qui  efl: 
dans  ce  plat;  mais  je  n’oferois  contrevenir 
z’à  la  magie,  c'eft  z’apparemment  quelque 
chofe  qu’il  faut  qu’Ifabelle  mange  pour  m’ai¬ 
mer  ,  &  c’eft  fans  doute  un  de  fes  fiffres 
amoureux  avec  quoi  les  forciers  donnent 
de  l’amour  z’aux  filles;  c’eft  z’un  grand  bon¬ 
heur  que  ce  Magicien  que  je  n’ai  pas  l’hon- 
peur  de  connoitre ,  me  foit  venu  fecourir. 

Je  vais  faire  tout  de  même  comme  il 
me  l’a  dit,  &  me  retirer  zvà  l’écart  jufqu’à 
tems  quez’Ifabelle  (oit  z’en  état  de  m’aimer. 

llpofe  le  plat  à  la  porte  &  s'en  va» 
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SCENE  XL 

ARLEQUIN  fort  en  chantant, 

T  Alarera ,  taîaleri.  [  il  fait  la  culbute  par 
àejfus  le  plat  ]  Pefte  foit  des  voifins  de  met¬ 
tre  des  pierres  devant  not’  porte.  Depuis 
que  not’  Maîtrefle  a  vu  ce  Leandre  ,  elle 
a  réloîu  de  ne  plus  fortir  :  Je  n’ai  pas  trop 
mal  fait  de  lui  montrer.  Il  y  a  comme  cela 
je  ne  fçais  combien  de  filles  ,  qui  quand  on 
les  met  à  même ,  difent.  Quoi  ce  n’efi  que 
cela  !  II  faut  aufli  que  cet  amoureux  foie 
paflablement  imbécille ,  pour  ne  pas  fçavoir 
que  quand  on  eft  près  d’une  fille ,  il  faut 
commencer  par  fe  découvrir.  Mais  que 
vois-je  devant  notre  porte  ?  Comment  ven¬ 
trebleu  ,  quelque  Ro.iiTeur  aura  laififé  tom¬ 
ber  ici  fa  marchandife  >  parbleu  rien  n’eft 
de  fi  bonne  prife  que  ce  qu’on  trouve ,  il 
faut  en  profiter. 

ARLEQUIN  va  prendre  le  plat  ccuvett 
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qu'il  apporte  dans  un  coin  fur  le  devant  du. 
théâtre ,  il  s'ajfit  parterre  Cf  fait  plufeurs 
lanis  pour  s’apprêter  à  manger  :  il  découvre 
enfin  le  plat ,  Cf  voit  la  tête  du  bon  homme 
Caffandre  y  il  fait  la  culbute  Cf  des  latfisde 
frayeur. 

Ouf ,  c’eft  le  diable...  que  vois-je...  la 
tête  de  mon  pauvre  Maître...  Ah  maudit 
Chaircutier  d’enfer  ,  à  qui  diable  a-t-il  ven¬ 
du  le  refte  de  fa  vieille  carcafte  ?  Que  vais- 
je  faire  de  ceci  ?  Recouvrons  cette  vieille 
hure,  &  allons  la  porter  à  fa  pauvre  fille... 
Oui  c’eft  bien  dit.  Mais  non  ,  laifton$-Ià  plu¬ 
tôt  ici.  Je  ne  voudrois  pas  qu’on  trouvât 
ceci  dans  la  maifon.  Courons  avertir  Ifa- 
feelle. 

Il  fort  après  avoir  mis  le  plat  de 
Vautre  côté  du  Théâtre . 


LE  AN  DRE,  ARLEQUIN, 
ISABELLE. 

LE  AN  DRE  feul 


VJ  N  a  déplacé  le  préfent  du  Magicien, 
Obfervons  tout  ce  que  ceci  veut  dire. 

Il  fe  retire  au  fond  du  Théâtre • 

ISABELLE  en  entrant* 


Mon  pere  eft  mort. 


ARLEQUIN. 

Hélas ,  oui  Mamfeüe ,  il  étoit  allé  aux 


Dindes  ,  il  a  pris  le  plus  long ,  il  y  eft  allé 
par  l’autre  monde. 


ISABELLE. 


Et  de  qui  fçais-tu  cette  délagréable  nou¬ 
velle  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  il  n’y  a  rien  de  fi  fûr>  je  le  fçais  de 
lui- même,  Mamfelle, 


ISABELLE. 

'De  lui-même!  hélas  mourir  dans  les  an¬ 
tipodes  :  encore  fi  ç’avoit  été  ici ,  j’aurois 
confervé  fon  cœur  pour  avoir  le  plaifir 
d’ètre  plus  affligée. 

ARLEQUIN  découvre  la  tête . 

Eh  bien,,  Mamfelie  >  voilà  fa  tête  ,  noua 
la  ferons  fumer  pour  la  conferver. 

ISABELLE. 

Ah  Ciel!  foutiens-moi  z*  Arlequin  ,  le 
cœur  me  fouleve,  je  crois  que  je  vais  me 
trouver  mal. 

ARLEQUIN. 

Je  n’en  doute  pas  ,  Mamfelie ,  Monfieur 
votre  pere  m’a  toujours  fait  mal  au 
cœur. 

LE  AND  R  E  s'approche  ôte  fon  chapeau. 

Mamfelie  ,  j’ai  pour  cette  fois- ci  l'hon¬ 
neur  de  vous  faluer.  Qu’eft-ce  donc  que 
vous  avez  charmante  z’Ifabelle  ?  vous  me 
paroifièz  toute  chofe. 

ISABELLE. 

Ah  ce  n’eft  rien ,  Monheur  ,  c’eft  que  je 
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pleure  un  inconvénient  qui  vient  de  m’ar- 
yiver. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur  ,  voilà  la  tête  de  Mon- 
fieur  Ton  pere  qui  eft  revenue  des  Indes, 
nous  attendons  le  refte  par  le  premier  or¬ 
dinaire, 

LE  ANDRE. 

Eft-il  poflible  que  cela  Toit  certainement 
fut  ? 

ARLEQUIN. 

.  Je  m’en  vais  le  recouvrir  de  crainte  qu’il 
ne  s’enrhume. 

ISABELLE. 

Attends  un’  peu ,  qu’eft-ce  qu’il  a  dans  la 
touche  ? 

ARLEQUIN. 

Vraiment  c’eft  peut-être  fon  teftament 
dont  il  nous  a  épargné  le  port.  Non  ,  c’etë 
une  lettre  [  il  lit  ]  A  Mamfelle,  Màmfëlle 
ma  fille,  demeurant  de  l’autre- côté  de  h 
r£e  au  troifieme  étage  par  bas. 

Ida  très-honorée  fille ,  je  vous  ordonne 


C  ASS  ANDRE 

comme  la  Reine  le  fait  au  Roi ,  &  comme 
le  Sergent  le  fait  à  la  Reine ,  d’épouiër  aufli- 
tôt  la  préfente  reçue,  Monfieur  le  Gen- 
tishomme  Leandre.  Ne  vous  oppofez  point 
à  la  derniere  volonté  de  votre  pere.  Je  fuis 
en  attendant  le  plaifir  de  vous  voir  , 

Le  B.  H.  Cassandre. 

Au  diable,  au  diable,  nous  ne  fommes 
paspreflez  de  t’aller  trouver. 

LEANDRE. 

Mamfelle ,  j’ai  bien  de  l’obligation  z’à 
Monfieur  votre  pere,  &  je  crois  que  vous 
ne  lui  refuferez  pas  la  petite  grâce  qu’il  a 
l’honneur  de  vous  demander. 

IS  A  B  EL  LE. 

Non ,  charmant  Liandre ,  je  fuis  charmée 
de  tout  ce  qui  s’efl:  palfé ,  car  vous  avez 
toujours  t’été  mes  inclinations ,  c’eft  ce  qui 
fait  que  je  vous  épouferai  tout-àJ’heure  fans 
répugnance. 

LEANDRE. 

Entrons  donc  chez  vous  pour  faire  la 
noce. 

ISABELLE 
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.  Allons  toi  z’Arlequin  ,  fuis  nous  pour  nous 
ver  fer  à  boire. 


ARLEQUIN. 

Et  pour  mettre  des  draps  blancs. 


SCENE  XIII. 


CASSANDRE  feuî. 


N fin  grâces  t’à  la  fortune  &  z’à  la  deC 


tinée ,  me  voilà  de  retour  de  mon  périlleux 


voyage»  dans  lequel  je  me  fuis  enrichi 
comme  un  petit  Crefus;  je  vais  retrouver 
ma  chere  fille  toute  telle  que  je  l’ai  laifiée» 
la  pauvre  enfant  fera  fans  doute  bien-aife 
de  me  revoir ,  &  le  baume  de  ma  préfence 
va  guérir  la  playe  toujours  faignante  que 
mon  abfence  avoit  tenue  ouverte  :  pour  la 
confoler  plus  efficacement,  je  vais  lui  an¬ 
noncer  le  mariage  que  j’ai  réfolu  de  faire 
avec  le  bon  homme  Stocolin  qui  m’a  ac¬ 


compagné  à  mon  retour  des  Indes ,  'c’eft  xm. 

Tiïne  III.  E 


CASSA  N  DRE 
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homme  qui  a  de  l’expérience  dans  les  fem¬ 
mes  ,  il  eft  veuf  de  la  fixieme ,  &  n’ayanfc 
jamais  pii  avoir  d’enfant,  il  efpere  qu’Ifa- 
belle  lui  en  donnera. 


SCENE  xiv. 

ARLEQUIN,  CASSANDRE. 

ARLEQUIN  yvre. 

Il  dent  une  bouteille  &  un  verre. 

M  A  foi  je  voudrois  que  tous  les  jours  I 
fulTent  des  noces.  Mon  nouveau  Maître  eft 
pourtant  difficile  à  fervir  ;  il  vient  de  m’or¬ 
donner  de  défoncer  un  muid  de  vin  &  de 
le  boire  ;  j’enrage  >  je  tâche  de  lui  obéir  , 
&:  je  ne  fuis  encore  qu’à  la  moitié;  allons > 
courage  mon  cher  Arlequin ,  quand  tu  de* 
vrois  crever.  Il  boit, 

CASSANDRE  à  part. 

Comment  défoncer  le  feul  tonneau  qui  i 


me  reftoit  !  Ah  le  traître ,  on  ne  m’atten- 
doit  pas  fi-tôt. 

Caffandre  fe  met  derrière  Arlequin 
G  boit  le  vin  qu’ Arlequin  fe  verfe,  qui 
fe  trouve  fans  bouteille  G  fans  verre  9 
croyant  toujours  les  tenir ,  G  il  re» 
connoît  Caffandre  G  veut  s'enfuir  9 
Caffandre  le  retient, 

ARLEQUIN  yvre. 

Oui,  Monfieur,  oui  da  :  hors  la  tête 
vous  avez  allez  l’encolure  de  notre  ancie» 
maître. 

CASSANDRE. 

Hors  la  tête. 

ARLEQUIN. 

A  quelle  voyrie  avez-vous  acheté  celle- 
là  ,  attendez  je  vais  quérir  la  vôtre. 

CASSANDRE. 

Tu  ne  m’échapperas  pas  gibier  de  ga¬ 
lère  ,  où  eft  z’Ifabelle  ? 

ARLEQUIN. 

Ifabelle,  elle  n’y  eft  plus;  mais  fi  vou$ 
i  voulez  Madame  Leandre, 

E  i j 


4  6  CASS  ANDRE 

CASSANDRE. 

Quoi  ma  fille  a  reçu  Leandre  dans  la 
maifon  pendant  mon  abfence  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur  »  dans  la  maifon  >  dan» 
fa  chambre ,  dans  fon  cabinet >  dans  fon...» 

CASSANDRE 

Elle  veut  l’époufer  fans  doute,  mais  j’em¬ 
pêcherai  bien  qu’elle  ne  le  fafTe. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fçais  pas  fi  vous  empêcherez  qu’elle 
ne  le  fafife  dorénavant  ;  mais  vous  êtes  venu 
trop  tard  pour  empêcher  qu’elle  ne  l’ait 
fait. 

CASSANDRE. 

Nous  l’allons  voir ,  coquin ,  hola  Ifabelle* 
Ifabelle, 
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SCENE  DERNIERE, 

ISABELLE,  LEANDRE, 
ARLEQUIN,  CASSANDRE; 


ISABELLE  voyant  fon  pere  veut  s'enfuir* 


ARLEQUIN  la  retient. 

Ne  craignez  rien,  Mamfelle,  c’efl:  Mor4 
fieur  votre  pere. 

LEANDRE. 

Revenez ,  Mamfelle ,  car  il  eft  z’impof* 
fible  que  cela  foit  faifable. 


ISABELLE, 


Véritablement  fe  pourroit  bien  z’être  un 
phantôme  déguifé  avec  la  peau  de  mon 
cher  pere. 

CASSANDRE. 

Je  vais  bien  vous  montrer  que  c’efl:  moi- 
même.  Premièrement ,  Mamfelle  ma  fille 
vous  êtes  z*une  effrontée. 


C  ASS  ANDRE 

ISABELLE. 

Que  veut  dire  cet  infolent-là  qui  a  la 
z'hardiefle  de  contre-faire  pion  cher  pere. 

CASSANDRE  à  Leandre. 

Pour  vous ,  Monfieur >  vous  êtes  un  fu- 
borneur. 

LEANDRE. 

Je  ne  feais  point  répondre  des  malhoî*- 
nêtetés  à  z’un  étranger  ;  fi  vous  étiez  le 
bon  homme  CafTandre ,  pere  de  Mamfelle  , 
je  vous  donnerois  cent  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  rai  Ton  tous  deux  ;  Monfieur 
CafTandre  n’étoit  pas  tout-à-£ait  fi  bête  que 
cet  animal-ci. 

CASSANDRE  à  ArLquin • 

Pour  toi  je  te  ferai  pendre. 

ARLEQUIN  le  rotfanu 

Ah  tête  de  bouc,  lace  de  finge,  barbe 
de  chevre,  tu  veux  donc  faire  du  bruit  i 
CASSANDRE. 

Quoi  je  ne  fuis  pas  fon  pere  i 


/ 
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ARLEQUIN. 

Non  vieux  pénard ,  tu  ne  le  ferois  pas 
même  quand  tu  ferois  le  bon  homme  Cafi* 
fandre.  Tu  as  beau  dire ,  nous  ne  te  recon- 
noîtrons  pas  ,  à  moins  que  tu  n’approuve  le 
mariage  que  j’ai  fait. 

IS  AB  ELLE. 

Oui,  mon  pere,  car  je  vous  déclare  que 
je  me  pafferai  plutôt  d’un  pere  que  de 
Monfieur  Leandre. 

LEANDR  E. 

J’ai  l'avantage  de  vous  dire,  Monfieur 
Caflandre ,  que  fi  vous  voulez  avoir  l’hon¬ 
neur  d’être  le  pere  de  Mamfelle,  il  fàufi 
que  je  fois  le  gendre  de  mon  beau-pere. 

ARLEQUIN. 

Et  nous  vous  féliciterons  d’être  pere  ôé 
même  grand  pere. 

CASSANDRË. 

Quoi  j’aurois  la  fatisfe&ion  d’être  grand 
pere  ? 

LEANDRE. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  y  a  toute  aj& 
parence. 


CASS  ANDRÉ 

ISABELLE. 

Je  m’en  flatte  mon  pere; 

ARLEQUIN. 

Ils  n’ont  pas  perdu  de  tems. 

CASSANDRE. 

Je  confens  à  tout ,  &  ne  fouhaite  plus 
que  de  voir  bien-tôt  mon  petit-fils. 

ARLEQUIN. 

Si  elle  tient  de  Madame  Caflandre ,  voul 
aurez  ce  plaifir  là  dans  fix  femaines. 


Fin  de  la  Pièce* 


DIVERTISSEMENT, 

L-EANDRE  chante. 

Sur  l'Air  :  Du  bout  du  monde, 

A  V  E  c  la  beauté  qui  m’engage  , 
Quel  plaifir  de  faire  voyage  , 

De  courrir  du  matin  au  foi* 

Sur  la  Terre  &  l’Onde, 


Et 
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Et  lai  faire  von* 

Le  bout  du  monde. 

ISABELLE. 

Avec  Leandre  en  vain  j’efpere. 
D’arriver  un  jour  à  Cythere , 

Faut  -  il  à  l’efpoir  le  plus  cher. 

Que  rien  ne  réponde. 

Quand  je  crois  toucher 
Le  bout  du  monde. 

CASSANDRÈ. 

On  doit  permettre  à  la  jeuneiïe 
D  aller ,  venir ,  courir  fans  celle  9 
Peres  foyez  de  mon  avis; 

Voit-on  que  je  gronde 
Quand  ma  tille  a  pris 
Le  bout  du  monde. 

A  R  L  E  Q  U  I  INT. 

Aux  agrémens  de  nos  ouvrages 
Si  vous  refurez  vos  fuffrages, 
Meilleurs  nous  nousen  p  a  lierons. 
Tgm£  III.  F 


CASS  ANDRE,  &c, 

Qu’un  critique  fronde  > 

Nous  le  renverrons 
Au  bout  du  monde. 
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LEANDRE 

-  V 

AMBASSADEUR; 

PARADE . 


ACTEURS . 


CAS  S  AN  DRE,  Pere  d’Ifa* 

belle. 

ISABELLE,  Fille  de  CaJJan* 
dre. 

LEANDRE,  Amant  d’Ifa » 
belle. 


ARLEQUIN,  Valet  de  Cafi 


l 


LEANDRE 

AMBASSADEUR, 

PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 

CA  SSA  ND  RE  feuL 

Ertainement  je  fuis  heu¬ 
reux  ,  tout  comme  on  n’a  point 
le  bonheur  d’être  fortuné.  Drès 
les  plus  jeunes  années  de  mon 
înfance  ,  j’ai  toujours  eu  envie  de  m’avan- 

:er.  Arlequin .  mais  grâces  à  Dieu . 

Arlequin .  fes  nouvelles  font  fi  bonnes 

lujourd’hui .  Arlequin .  que  je  n’aurai 

Dien-tôt  plus  rien  à  délirer. 

F  ii; 
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LE AND  RE 


SCENE  IL 
CASS  ANDRÉ,  ARLEQUIN. 
CASSANIîRE. 


il  Rlequin  ,  Arlequin >  ce  maraut  me  fait 
toujours  écrailler  la  gargamelle  après  lui. 

ARLEQUIN  le  contrefaifant. 

Arlequin  ,  Arlequin  ;  le  diable  vous  em¬ 
porte  ,  Monfieur ,  on  ne  fçauroit  dormir  ici 
vingt- quatre  heures  en  repos. 


CASSANDRE. 


Viens ,  j’ai  un  fecret  à  te  dire  tout  bas 
en  particulier.  Monfieur  Jean  Broche,  mon 
bon  ami ,  vient  d’arriver  de  fon  grand  voya¬ 
ge  ,  il  m’a  dit  comme  tout  eft  en  Perfe. 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 


Eh  bien  votre  tonneau  y  eft ,  votre  fille 
voudroit  y  être.  Eft-ce  que  je  ne  fçavois  pas 
cela  avant  lui  ? 


Ambassadeur , 

CASSANDRE. 

Tu  te  trompes  ;  la  Perfe  eft  une  IfleV 
ïu  fçais  bien  ce  que  c’eft  qu’une  Ifte  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  vais  fouvent  à  Me 
d’ Amour  qui  eft  un  cabaret  ici  près. 

CASSANDRE. 

Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  cela  ;  mais  il  fuftk 
que  je  te  dile  ,  que  je  prétens  y  marier  ma 
fille.  Tu  fçais  que  depuis  quarante  ans  j’é- 
crîs  les  nouvelles  à  la  main  ,  &  je  n’ai  ja¬ 
mais  manqué  de  dire  du  bien  du  Roi  de 
Perfe  :  j’ai  appris  qu’il  étoit  vi&orieux  de 
celui  qui  vouloit  le  défentrôner  ;  &  comme 
il  eft  veuf  par  la  mort  de  toutes  (es  femmes 
que  la  pefte  a  emportées ,  je  veux  l’aller 
trouver  lui  préfenter  ma  fille;  (a  recoti- 
noiffance  la  lui  fera  accepter ,  &  nous  voilà 
tous  heureux  tout  du  premier  coup. 

ARLEQUIN. 

Diable!  je  ne  croyois  pas  que  la  pefte  f 
qui  vous  crève ,  fut  bonne  à  quelque  chofe  ; 
ma  fortune  fera  donc  faite  auffi? 

F  iv 
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LE AN DRE 

CASSANDRE. 

Sans  doute ,  tu  ne  te  repentiras  pas  de 
m’avoir  fuivi. 

ARLEQUIN. 

Non  vraiment ,  Monfteur  ,  vous  fçavez 
anlfi  que  faute  de  mieux  ,  je  vous  ai  tou¬ 
jours  été  fort  attaché,  &  fi  vous  ne  m’avez 
pas  donné  un  fol. 

CASSANDRE. 

Tes  gages  ont  toujours  couru. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables  ;  ils  ont  couru 
fi  fort ,  que  je  n’ai  jamais  pu  les  attraper. 
Audi  toutes  les  fois  qu’on  a  voulu  vous  faire 
enrager,  on  s’eft  toujours  adrefle  à  moi  ;  Sc 
fi  on  ne  m’avoit  pas  donné  d’argent  pour 
cela ,  je  vous  aime  trop  pour  que  je  m’en 
fufie  mêlé. 


AMBASSADEUR. 
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SCENE  III. 

CASSANDRE,  ISABELLE. 

CASS  AN  DR  E. 

Y  Ous  venez  fort  à  propos,  j'ai  une  chofe 
à  vous  apprendre. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  qu’à  parler >  mon  cher  pere, 
je  verai  fi  cela  me  convient,  &  vous  verrez: 
toujours  en  moi  la  parfaite  z’obéifiance  d’une- 
fille  bien  apprife  à  fon  pere. 

CASSANDRE. 

Bon,  ma  fille,  vous  êtes  fort  bien  em¬ 
bouchée  ,  ça  me  charme  ;  car  je  vous  l’ai 
toujours  dit,  &  c’efl  vrai ,  l’obéiffance  eft 
le  parti  que  doit  prendre  z’une  fille  bien 
née  y  quand  fon  pere  la  gêne  point. 

ISABELLE. 

Pour  ce  qui  eft  de  ma  fantaifie ,  je  le  fais- 
toujours  fort  aifément. 
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LE  ANDRE 

CASSANDRE. 

Ah  ça  ,  parlez- moi  tout  de  même  comme" 
à  Moniteur  votre  Gonfefleur.  Vous  connoif 
fez  Monfieur  Liandre  ? 

ISABELLE. 

Je  l’ai  vu  une  fois  à  Vaugirard,  &pour 
le  tems  que  je  l’ai  entretenu  ,  il  m’a  paru 
allez  adorable  ;  il  a  des  maniérés  fort  agria- 
bies>  certainement  c’eft  un  fort  biau  Gen- 
tishomme. 

CASS  ANDRE. 

Eft*ce  que  vous  l’aimeriez  ? 

ISABELL  E, 

Quand  je  vous  dis  qu’il  me  rôdoit ,  vous 
me  dites  qu’une  fille  eft  un  trebuehet  qu’il 
faut  qu’il  s’ouvré  aux  amans  qui  z’ont  de 
quoi.  Ah  Dame,  comme  il  eft  Archer  de 
l’Écuelle  &  qu’il  a  quarente-cinq  fols  par 
jour  à  dépenfer,  je  vis  bien  qu’il  falloit  que 
le  trebuehet  s'ouvrafîe  pour  lui  :  c’eft  pour¬ 
quoi  drès  la  première  fois  ,  je  me  Iaiftai 
tourner  fans  rien  dire  ;  &  quand  il  me  gliftà 
quelque  chofe  de  fiançailles  ,  ça  fit  qu’il  iu* 


AMBASSADEUR. 
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finna  tout  ce  qu’il  voulut  fan$  que  je  m’y 
oppofilTe ,  parce  que  la  z’obeiffance  pour 
votre  permifïîon..... 

CASSANDRE. 

Fort  bien  ,  mais  qu’arriva-t-il  ?  (  à  part.  ) 
Je  fuis  troublé  de  la  peur  qui  m’effraye* 

ISABELLE  à  part , 

Je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  mente  à  mon 
cher  pere. 

CASSANDRE. 

Répondez  donc ,  qu’en  arriva  uil  ? 

ISABELLE. 

Il  me  jura  qu’il  m’aimoit  beaucoup  8c 
qu’il  étoit  bien-aife  de  ce  qu’il  n'y  avoit  pas 
long-tems  que  j’étois  pucelle,  parce  qu’il 
vouloic  être  mon  époux. 

CASSANDRE. 

Je  fuis  fort  aife  qu’il  n’ait  pas  été  plus 
avant. 

ISABELLE. 

Ah,  mon  cher  pere!  Monheur  Liandre 
eft  fort  refpe&ueux  auprès  des  Dames  ;  c’eft 
pourquoi  moi  qui  fuis  une  pauvre  fille  toute 


LE  A  ND  RE 
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innocente,  je  fçais  bien  ce  qu'il  a,  je  ne 
fçais  pas  ce  qui  lui  manque  ;  ainli  fi  c’eft 
votre  bon  plaifir ,  je  lui  prendrai  fort  bien 
dans  l’état  où  il  eft. 

CASSANDRE. 

Comme  vous  avez  la  conception  fort  ai- 
fée  ,  j’ai  toujours  craint ,  s'il  venoit  ici  queu^ 
qu’amant ,  qu’il  n’y  parut;  mais  puifqu’il  n’y 
a  rien  de  fait ,  quand  M.  Liandre  revien¬ 
dra  ,  il  faudra  lui  fermer  la  porte  au  nez. 

ISABELLE. 

Eft-ce  que  vous  me  défendez  de  le  voir  ? 
CASS  ANDRE. 

Non  vraiment,  il  ne  faut  plus  lui  parler 
de  votre  vie  ,  &  vous  ne  manquerez  pas  de 
lui  dire,  tout  auflî  tôt  que  vous  le  verrez, 
qu’il  eft  unimpofteur,  que  ce  n’eftpas  pour 
lui  que  votre  four  chauffe.  Le  Roi  m’attend 
à  Hifpaham ,  je  veux  vous  y  établir. 

ISABELLE  pleurant. 

Mon  cher  pere ,  eft-ce  qu’on  vous  a  mal 
parlé  de  mon  com  portement  que  vous  vou¬ 
lez  m’envoyer  au  MftMpi  ?  Encore  fi  quel- 
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qu’un  fe  plaignoit  de  moi  ;  mais  je  n’ai  ja¬ 
mais  fait  de  l’efcandale ,  j’ai  toujours  tricoté 
jdans  ma  chambre. 

CASSANDRE. 

Fort  bien  ;  mais  dans  cinq  ou  fix  jours 
nous  ferons  aux  Antipodes ,  il  n’y  a  qu’un 
pas  de- là  à  Ifpaham  ;  quand  nous  ferons 
arrivés,  Arlequin,  vous  &  moi,  je  vous 
mennerai  au  Sophi  ;  je  ne  vous  dis  rien  en- 
core.  Adieu ,  je  m’en  vais  tout  arranger  pour 
le  départ  de  notre  voyage.* 

SCENE  i  y. 

ISABELLE  feule. 

J  E  crois  qu’il  nous  faur  s’attendre  que  la 
fleure  des  feves  (oit  paflfée ,  pour  que  mon 
cher  pere  ne  tourmente  plus  nos  amitiés. 
Je  ne  ferai  (emManc  de  rien.  Mais  non  z'd 
vaut  mieux  que  j’aille  me  confeiller  d’abord^ 
avec  Monfieur  le  biau  Liandre.  Je  le  vis  la 
derniere  fois  à  Yaugirard ,  c’eft  un  Gémis- 
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homme  des  plus  aimables  ;  comme  je  ne  Pa¬ 
vois  vu  qu’un  moment ,  il  ne  put  me  dire 
que  trois  mots  &  une  bredouille.  J’appré¬ 
hendai  de  me  pas  .retrouver  avec  lui,  c’eft 
ce  qui  fît  que  je  lui  fis  faire  une  promette 
de  mariage  fous  le  fceau  du  privé  ,  &  j’ai 
grand  intérêt  que  fa  teigne. 

-  I  II  .  .  .  ■  - -  |  -  |  ,  , - ; - - 

SCENE  V. 

LEANDRE,  ISABELLE. 

LEANDRE. 

Ç^  Ueu  petit  inconvegnient  vous  ett-il 
donc  arrivé ,  charmante  z’Ifabelle  ?  Eft-ce 
que  vous  vous  êtes  levée  le  cul  le  premier  ? 

ISABELL  E. 

Ah  biauLiandre!  fecourez-moi  dans  mes 
affli&ons!  Je  fuis  une  pauvre  fille  dont  fon 
cher  Pere  veut  tourmenter  les  affe&ions  ; 
jtl  veut  me  mener  en  Perfe. 

LEANDRE. 

Je  vous  y  mettrai  bien  fans  qu’il  s’en 
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mêle  ,  il  ne  faut  pas  le  croire  ,  charmante 
z’Ifabelle ,  &  j’efpere  que  vous  n’héfiterez 
pas  fans  aucun  doute. 

ISABELLE  foupirant. 

J’aimerois  cent  fois  mieux  tomber  avec 
vous  >  que  d’être  droite  fur  mes  pieds  avec 
un  autre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  remercie  tous  les  jours  mon  bon  Ange 
de  l’envie  qu’il  me  fit  avoir  de  vous  violer 
à  Vaugirard  ;  car  il  eft  vrai  charmante 
z’Ifabelle  ,  que  fans  un  bonheur  aufli  favo¬ 
rable,  je  n’aurois  peut-être  jamais  profité 
<Je  votre  bieaveillance. 

ISABELLE. 

Vous  portez  une  corporance  fî  avenante^ 
LEANDRE. 

Je  compte  que  mon  petit  Ravoir  faire 
fera  bien  mieux  à  votre  point ,  quand  nous 
aurons  la  commodité  d’un  mariage  ,  &  nous 
ferons  bien  des  petits  enfans  qui  nous  ref- 
femblerons  à  tous  deux  >  parce  qu’ils  ferone 
fort  aimables. 
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ISABELLE. 
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Je  crois  ,  charmant  Liandre,  que  je  fe¬ 
rai  allez  heureufe  >  pour  vous  donner  bien, 
tôt  cette  petite  marque  de  mon  eftime;  j’ai 
eu  mal  au  cœur  depuis  deux  jours;  mais 
auflfi  j'ai  une  grande  tribulation  de  la  part 
de  mon  cher  pere  qui  m’ennuye  furieufe- 
ment  ;  car  il  m’a  défendu  de  vous  voir  , 
parce  qu’il  veut  me  marier  par  cet  endroit 
que  je  vous  ai  dit. 

LEANDRE. 

Queuque  chofe  qu’il  dife,  je  veux  qivil 
en  ait  le  démenti  :  peut-être  qu’il  voudroit 
vous  donner  à  queuque  vieux  radoteux  , 
tout  comme  lui  qui  z’auroit  la  fleume  à  la 
bouche,  &  la  roupie  au  nez,  il  ne  con- 
noît  pas  votre  portée  au  contraire  d’avec 
moi,  je  vous  donnerai  tous  vos  befoins. 
Vous  pourrez  avoir  la  gale  h  vous  voulez  ; 
mais  morbleu  des  pâles  couleurs ,  comptez 
que  vous  n’en  aurez  de  verre  vie.  Ah  ça 
charmante  per  forme  ,  ‘donnez- moi  votre 
main ,  &  venez  avec  moi  ;  6c  fi  vous  vou¬ 
lez  , 
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ïe£ ,  je  lui  ferons  la  même  niche  que  je  lui 
zi  fîmes  t’à  Vaugirard. 

ISABELLE. 

Ça  neferoit  pas  de  refus,  biau  Liandre , 
n’étoit  la  z’honnorable  compagnie  à  qui 
nous  devons  donner  une  image  d’un  paifait 
modèle  d’amour ,  &  puis  la  modeftie . 

LEANDRE. 

Pourquoi  être  modefte  mal-à-propos  ? 
un  bon  mariage  payera  tout. 

ISABELLE. 

Oui  le  nôtre .  vrayement  il  efl:  afiez 

avancé ,  11  mon  cher  pere  n’avoit  pas  des; 
rats.  Nous  avons  déjà  un  enfant  de  fait;- 
c’eft  toujours  dequoi  entrer  en  ménage. 

LEANDRE. 

Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  négliger  ûw 
fi  grand  avantage  ;  nianmoins  fi  Monfieur- 
votre  cher  pere  veut  encore  faire  le  z’Qil- 
brius  >  ça  m’embarralle  morbleu  ,  je  vou-- 
drois  qu’il  tùt  pendu  ,  je  vous  épouièrotë 
toute  à  cette  heure. 
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ISABELLE* 


Pour  moi  je  penle  tout  autrement  ;  je 
ne  voudrois  pas  que  cette  bagatelle  que 
vous  dites  fut  arrivée  à.  mon  cher  pere.. 

LEANDRE. 

Qu’eft-ce  que  ça  fait ,  ça  ne  me  dégou- 
teroit  pas  davantage  de  vous.  Au  fond ,  il 
faut  pourtant  fonger  à  faire  changer  le  bon¬ 
homme  de  vouloir.  Eh  bien,  fera-cez’aiTez 
d’une  volée  de  coups  de  bâton. 

ISABELLE. 

Il  faut  le  réferver  pour  le  dernier  r  car 
ça  l’irriteroit  un  peu  contre  nous.  J’ai  bien 
peur  que  je  ne  vous  verrai  plus  fi  fou  vent. 

LEANDRE. 

Via  tout  droit  ce  qui  me  fâche.  J’ai  déjà 
z’afiez  de  peine  à  vous  voir  ;  &  fi  on  vous 
re (Terre  davantage ,  je  ne  le  pourrai  plus 
faire... 

ISABELLE. 

Ah  mon  cher  Liandre  ,  fi  on  alloit  cafler 
en  deux  notre  z’himenée. 
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Mort  non  d’un  diable  ,  Mamfelle ,  vous 
me  rendez  furieux  quand  j’y  penfe  ;  mais 
facré  choux  ,  puifque  je  fuis  fur  la  bête,  on 
ne  m’en  fera  pas  defcendre  fi  aifément  ; 
j’ai merois  mieux  têtebieu  ,  faire  d’Arlequin  , 
de  vous  &  de  Monfieur  votre  pere,  une 
fricaffée  aux  chiens  dans  le  ruifleau. 

ISABELLE. 

Voilà  z’un  z’emportement  bien  tendre 
mon  cher  Liandre ,  &  je  fuis  fure  que  vous 
ne  voudriez  pas  me  laifier  enceinte ,  comme 
je  fuis  dégoûtée  que  je  ne  puis  plus  rien 
manger;  mais  je  fouffre  tout  à  caufe  de 
votre  amour  ;  &  quand  je  me  fens  de  la 
répugnance,  je  me  dis  d’abord  comme  ça, 
que  c’eft  vous  qui  me  faites  mal  au  cœur» 
LE  ANDRE. 

V ous  me  faites  bien  de  l’honneur ,  Matn» 
Telle. 

ISABELLE. 

Adieu  ,  charmant  Liandre  >  je  m’en  vais 

éplucher  quelques  aricots  pour  notre  fou- 
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per  ;  mais  comptez  qu’avec  vous  je  les  ai* 
mer  ois  cent  fois  mieux  qu’un  bon  plat  de 
morue  avec  un  autre. 
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Quelqu’un  vient. 


ISABELLE. 


C’efl  z’Arlequin  le  valet  de  mon  pere  , 
il  faudroit  lui  confier  nos  chagrins,  &  le 
prier  de  fervir  la  paflion  de  notre  amour r 
car  il  a  de  l’efprit  comme  une  peinture. 


SCENE  VI. 

LEANDRE,  ISABELLE» 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 


JA.  H ,  ah-,  voici  le  chat  bien  près  du 
fromage.  Allons,  Monfieur ,  tirez  vos  chauf¬ 
fes  ;  Monfieur  Cafifandre  a  défendu  à  Mam- 
felle  de  dévifager  les  hommes  ;  &  tant  que 
j’y  ferai  ,  elle  n’en  verra  pas  la  queue  d’un* 
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LEANDRE. 

Sans  que  j’ai  befoin  de  toi  ,  tu  ferois 
un  maraut  à  qui  je  donnerons  vingt  coups 
de  pîat  d’épée  z’au  travers  du  corps.  Mais 
mon  cher  z’Arleqüin ,  il  ne  s’agit  point  de 
ça,  Ôc  il  faut  que  tu  me  ferves  dans  mon 
amour. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  vous  voudriez  que  je  le  fis  à 
votre  place  ? 

LEANDRE. 

Tu  ne  m’entens  pas  ;  tiers  voilà  une' 
pièce  de  douze  lois  pour  acheter  une  petite 
fourberie  pour  achever  le  mariage  que  nous- 
avons  commencé  Mamfelle  6c  moi. 

ARLEQUIN. 

Yotre  mariage  eft  commencé, Mamfeîîe.- 
ISABELLE. 

Nous  avons  déjà  par  devers  nous  ce: 
qu’il  y  a  de  plus  principal ,  &  puis  Mon- 
fieur  m’a  fait  écrire  une  promefife  de  ma» 
nage  fous  les  charniers. 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  entens  y  oh  ça  ,  Monfieur  r  vîa 
douze  fols  ,  promettez-m’en  encore  autant , 
je  me  charge  de  vous  faire  époufer  Mam¬ 
felle,  &:  Monfieur  fon  pere  fi  vous  voulez* 

LEANDRE, 

Pour  Monfieur  fon  perc,  ça  ne  fe  pour- 
roit  pas  à  caüfe  de  l’alliance  que  j’ai  t’avec 
Mamfelle  ;  mais  je  me  contenteray  de  la 
charmante  z’Jfabelîe. 

A  RL  EQUIN. 

Soit  d’abord  ,  Mamfelle  ,  rentrez  dans- 
la  maifon ,  car  rnoi  &  Monfieur  Liandre, 
nous  avons  à  nous  dire  des  chofes  qu'il  ne 
faut  pas  qu’une  honnête  fille  entende. 

ISABELLE. 

Ah  je  m’en  vas  vite ,  je  ne  fçais  pas  ce 
que  je  n’aimerois  pas  mieux  faire  que  d’en¬ 
tendre  des  vilainies. 
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SCENE  VIL 

IEANDRÉ,  ARLEQUIN, 
ARLEQUIN-. 

Rimo  ,  Monfieur ,  après  y  avoir  bien 


rêvé  ,  mon  avis  eft  que  vous  vous  grifiezv 
qu’on  enyvre  le  bon  homme  Cafifandre ,  êt 
que  je  me  foule. 


LEANDRE. 


Et  tu  crois  que  cela  nous  mettroit  d’ac^ 
cord  enfemble^ 


ARLEQUIN. 


Il  n’y  a  que  le  vin ,  Monfieur ,  pour  tout 
accorder  ,  &  je  fuis  fur  que  fi  l’on  tenoit 
le  congrès  au  cabaret ,  la  paix  feroit  bien¬ 
tôt  faite.  D’ailleurs  notre  vieux  Roquentin 
m’a  dit  fon  fecret  &  j’en  profiterai,  j’ai  be- 
foin  feulement  que  fa  cervelle  foit  un  peu 
brouillée.  Mais  le  voici  ,  laifïez-moi  feul 
avec  lui. 
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SCENE  VIII. 

CASSANDRE,  ARLEQUIN. 

CASS  ANDRE. 

E  fuis  tranfporté  de  joye ,  les  nouvelles 
iê  confirment ,  mon  cher  ami  ,  &  je  viens 
de  caufer  au  Luxembourg  avec  le  compere 
l’E  npeigne  nc*re  Cordonnier ,  qui  eft  un 
dei  premiers  nouvelliftes;  il  m’a  raconté 
toutes  les  nouvelles  de  Perfe ,  le  Roi  a  mis 
tous  fes  ennemis  en  capilotade,  il  leur  a 
pris  far  mer  quatre  cens  mille  hommes  de 
Cavalerie  ,  prifonniers  de  guerre,  fait  pour 
plus  de  quinze  cens  francs  de  butin  ,  &  tous 
les  morts  ont  été  blelfés. 

ARLEQUIN. 

Diantre  ces  morts-là  fouffriront  beaucoup  ! 

CASSANDRE. 

Il  a  empalé  lui-même  I’ufurpateur.  Allons,* 
allons  vite,  vite  ma  fille  ,  que  nous  allions 
le  trouver. 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN. 

C’eft  bien  dit ,  il  faut  lui  mener  promp¬ 
tement,  tandis  qu'il  eft  entrain  d’empaller* 

CASSANDRE. 

Tiens  voilà  la  derniere  feuille  des  nou¬ 
velles  que  je  ferai;  fais  en  faire  vite  des 
copies  ;  dans  la  joye  où  je  fuis  je  ne  f$ai$ 
ce  que  j’ai  mis  dedans. 

ARLEQUIN. 

Voyons  ,  vous  aurez  eu  de  la  peine  d’être 
plut  fot  qu’à  votre  ordinaire. 

Arlequin  lit  Icl  feuille  des  nouvelles  à  la 

main  qui  e fi  faite  fur  le  champ  ,  ad  libitum* 

CASSANDRE. 

Cela  eft  mieux ,  va  vite  &  fais  moi  venir 
Ifabelle. 

ARLEQUIN. 

Oui >  Monfieur  (  à  part)  allons  en  même, 
tems  chercher  notre  amoureux  :  Au  diable 
les  beaux  Leandres ,  ce  font  des  gens  qu’il 
faut  toujours  pouffer  par  le  cul. 
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SCENE  IX. 

CASSANDRE,  ISABELLE* 

CASSANDRE. 

J  Sabelie ,  Ifabelle ,  d’où  vient  ne  defcen* 
dez-vous  pas  quand  on  vous  appelle,  Mam- 
Telle  l’impertinente  ? 

ISABELLE. 

Dame,  c’eft  que  je  faifois  notre  lit,  mon 
cher  pere. 

CASSANDRE. 

Je  n’ai  donc  rien  à  vous  dire.  Vous  Fai¬ 
tes  bien  de  vous  occuper  à  ça ,  il  faut  que 
vous  veniez  avec  moi  à  Hifpaham.  J’ai  pris 
quatre  livres  dix  fols  dans  ma  poche  ,  de 
îa  forte  que  pendant  la  route  du  voyage  , 
nous  pourrons  nous  donner  toutes  nos  pe¬ 
tites  commodités  fort  au  large. 

ISABELLE. 

Mon  cjher  pere ,  à  quoi  fongez-vous  *  car 
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Encore  fi  cet  endroit  là  z’étoit  dans  le 
voifinage ,  je  ferois  plutôt  deux  mille  lieues 
pour  y  arriver  ;  mais  c'efi:  un  éloignement 
qui  eft  fi  loin... 

CASSANDRE. 

Quand  je  ferons  la  bas  je  vous  donnerai 
.  tant  de  piftples  en  mariage.... 

ISABELLE  à  part. 

Je  ne  fçai  que  devenir,  fi  mon  cher 
pere  continue  à  faire  comme  ça  le  Jupiter  : 

|  veuve  fans  avoir  eu  de  mari  avec  un  enfant 
de  refte,  c'eft  un  trop  grand  inconvénient 
pour  une  fille  qui  z’a  de  la  vertu  &  fou 
honneur  à  garder. 

CASSANDRE. 

Que  dites-vous  là  fi  haut,  que  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  entende  ?  Je  ne  fçai 
ce  que  c’eft,  mais  je  vous  marie  au  Roy 
de  Perfe. 

ISABELLE. 

Tenez,  mon  cher  pere,  il  faut  de  la 
proportion  à  tout ,  car  quand  un  mari  efl 

|  comme  ca  un  fi  gros  Monfieur ,  il  fe  tient 
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tout  glorieux  ,  &  puis  ça  ne  fait  jamais  que 
de  la  douleur  à  une  femme ,  fi  j’allois  en 
mourir. 

CASSANDRE. 

Vous  mourriez  d'une  belle  mort ,  je  m’en 
confolerois  tout  à  l’heure." 

ISABELLE. 

Je  fçavois  bien  que  ces  gens-là  qui  font 
dans  l’ambition ,  n’étoient  pas  plus  Chré-< 
tiens  que  des  Turcs. 

CASSANDRE  à  part . 

Elle  eft  fi  jolie  quand  je  la  regarde  ?  non 
il  n’y  a  point  de  grand  Seigneur  fi  au-defe 
fus  d’elle  ,  qui  ne  voulût  l'être  encore  un 
peu  plus.  Je  me  doute  de  quelque  micmac 
avec  fon  Leandre  ;  mais  je  vais  la  mettre 
^ous  la  garde  d’un  homme  de  confiance  qui 
n’en  fortira  pas  ;  car  il  ne  feroit  pas  plutôt 
dehors ,  que  Leandre  feroit  dedans.  Allons, 
fuivez-moi. 

ISABELLE  à  part  s'en  allant . 

J-îélas  !  ô  Ciel  !  grand  Dieu  i  jufte  Ciel 
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fefl-il  poflîble  !  o  Dieux ,  qu’eft-ce  que  c’eft 
que  tout  ceci. 


SCENE  X. 


L  E  A  N  D  R  E  feul. 


E  fuis  plus  infortuné  que  la  grêle  J 


i  d’avoir  à  faire  à  un  bon  homme  aufli  bête 
que  Monfieur  Caflandre  ;  mais  pourtant 
quand  je  confidere  mon  malheur  ,  fi  grand 
que  je  l’aye ,  je  vois  bien  que  celui  de  la 
charmante  z’Ifabelle  l'eft  encore  davantage  ; 
.  mais  il  ne  faut  pas  jetter  la  fortune  après  la 
coignée,  8c  Arlequin  m’a  promis  de  faire 
j  ouer  la  machine  d’un  refîort  qui  réuffira  s’il 
a  du  fuccès.  Il  faut,  m'a-t  il  dit ,  que  je  tâ~ 
che  d’avoir  le  bon  homme  Caflandre  pour 
le  corrompre  en  ma  faveur.  Mais  le  voici. 


Il  fe  met  à  l'écart • 
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SCENE  XL 


CASSANDRE  feul. 


jfL/Homme  fage  a  beau  être  fou  y  quelque 
prudent  qu’il  foit,  il  a  beau  s’arranger;  des 
projets  pour,  le  pafle  ,  tant  beaux  foient-ils, 
ion  chofe  eft  toujours  trop  court.  Il  compte 
blanc ,  il  vient  gris ,  c’eft  ce  qui  m’efi:  arrivé 
aujourd’hui ,  j’ai  trouvé  une  lettre  chez  moi 
qui  me  ruine.  On  m’avoit  mal  inftruit ,  le 
pauvre  Prince  a  eu  plus  de  coups  de  bâton 
qu’un  petit  chien  n’a  de  puces.  Il  eft  à  pré- 
fent  dans  le  ferrail ,  &  Dieu  fçait  ce  qu’il 
a  perdu. 
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SCENE  XII. 

CASSANDRE,  LEANDRE* 
LEANDRE. 

A  H  bon  jour  ,  Monfieur  le  bon  homme 
Cafiandre,  fi  le  diable  ne  m’en  porte  pas  , 
la  pefte  vous  creve ,  je  fuis  votre  ferviteur 
bien  vite.  Parbleu  vous  avez  là  une  figure 
ü  trifte  ,  que  ça  me  porte  au  cœur  la  gayeté 
d’une  aulfi  grande  joye  que  j’aye  jamais 
eue. 

CASSANDRE. 

Monfieur  Leandre ,  fçavez-vous  que  vous 
êtes  un  mal  appris  de  venir  infulter  z’un 
vieillard  à  qui  il  eft  arrivé  des  infortunes 
aulfi  malheur eufes  comme  à  moi. 

-U  J'xt  .  iUwA'J'iLj  *jb  iUüh0i5  H  fA 

LEANDRE. 

Je  puis  vous  afifurer  que  je  n’en  fçavois 
rien  ;  mais  puifque  vous  me  le  dites,  je 
m’en  réjouis  de  tout  mon  cœur. 
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CASSANDRE. 

Ah  ,  ah  ,  vous  le  prenez  comme  ça  ?  KÜ 
bien  je  fçais  que  vous  foupirez  aux  envi-* 
rons  de  la  charmante  Ifabelle ,  ma  fille. 

LEANDRE. 

Ce  toit  bon  pour  z’autres  fois ,  car  au¬ 
jourd’hui  dans  la  fatigue  où  je  fuis  de  ne 
pouvoir  rien  faire ,  je  vous  refpe&e  infini¬ 
ment  &  toute  la  famille  ;  mais  pour  la 
charmante  Ifabelle je  m’en  foucie  comme 
de  la  boue  de  mes  fouliers. 

SCENE  XIII. 

CASSANDRE,  LEANDREj 

ISABELLE. 

ISABELLE. 

A  H  coquin  de  chien  de  miférable ,  c’eft 
donc  comme  ça  que  tu  te  gauffes  d’une 
pauvre  fille  que  tu  as  abufée  pour  la  laifler 
après  tout  de  même  comme  un  paquet  de 
linge  fale, 
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LEANDRE, 

Taifez-vous ,  charmantte  Ifabelle  ,  vous 
avez  les  airs  du  vifage  trop  effrontés,  vous 
faites  la  réfolue  comme  la  poupée  à  Jean- 
neton ,  tandis  que  vous  fçavez  bien  ce  qui 
vous  pend  à  l'œil.  Je  vous  ai  z’aimé  à  la 
vérité  ;  mais  mon  amour  ne  va  plus  que 
d’une  fefle  ;  &  la  considération  que  j’ai 
pour  Monfieur  votre  pere ,  fait  que  je  vous 
verrois  dans  la  boue  que  je  ne  vous  ramafc 
ferois  pas.  (  bas  à  Ifabelle .)  Ne  voyez-vous 
pas  que  je  lui  fais  avaler  des  lanternes  pour 
des  veffies. 

CASSANDRE, 

Rentrez  petite  fille# 


SCENE  XIV. 

CASSANDRE  LEANDRE. 
LEANDRE. 

JP  Our  en  revenir  au  chagrin  de  votre  af¬ 
fliction  ,  s’il  eft  bien  grand ,  il  n’y  a  rien  de 
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fi  bon  à  ça  que  de  s’en  yvrer  un  peu;  pouf 
moi  je  n’ai  point  diné  depuis  tantôt  midi  ; 
c’eft  pourquoi  je  mangerois  fort  bien  un 
morceau  ;  &  fi  c’étoit  que  ça  vous  fit  de  la 
peine ,  nous  nous  en  irions  à  la  tête  noire. 

CASSANDRE. 

Payerez-vous  ? 

LEANDRE. 

Je  le  veux  bien. 

CASSANDRE. 

En  ce  cas-là  volontiers,  car  je  boirois 
avec  le  Roy ,  pourvu  qu’il  paye  pour  moi. 
Mais  ferez-vous  bien  les  chofes  ?  A  com¬ 
bien  le  boirons-nous ,  à  fix  ou  à  huit  ? 


LEANDRE. 


Oui,  tout  comme  vous  voudrez,  cari! 
ne  faut  jamais  épargner  l’avoine  quand  on. 
a  befoin  du  cheval 
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SCENE  XV. 

CASS  ANDRE,  LEANDRE. 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN  en  Cabaretier. 

A  La  fraîche ,  à  la  fraîche ,  qui  veut 
boire. 

LEANDRE. 

Fi  au  diable ,  le  vendeur  de  tifanne. 

ARLEQUIN. 

Moy  de  la  tifanne  ;  vous  vous  trompez , 
Meilleurs,  c’efb  moi  qui  tiens  la  Tête-noire. 
Je  vens  du  vin  en  gros,  &  je  le  bois  en 
détail. 

CASSANDRE. 

Qu’eft-ce  que  vous  nous  donnerez  no¬ 
tre  hôte  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  qu’il  vous  plaira,  une  tronchinade 
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par  exemple ,  fi  vous  voulez  ,  avec  une? 
bouteille  de  vin  à  la  broche. 

CASSANDRE  riant . 

Ah  ,  ah ,  ah  >  du  vin  à  la  broche. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  tête  d’âne  >  une  bouteille  de  vin 
cuit ,  que  t’importe  comment  je  le  fafie 
cuire. 

LË  AND  RE. 

Mais  il  nous  faudroit  autre  chofe# 

ARLEQUIN. 

Attendez ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ? 
je  vous  donnerai  avec  cela  une  falade  de 
coups  de  bâton.  Entrez  Meilleurs. 


SCENE  xvi. 

ISABELLE  feule. 

Ë  ne  fçai  fi  mon  cher  Leandre  n’eft  point 
un  perfide  ;  mais  je  fuis  comme  chiant  lit , 
je  m’en  doute  ,  le  voilà  à  fe  fouler  avec 
mon  pere  fans  me  faire  l’honneur  de  me 
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mettre  dans  la  partie  ,  &  fans  fçavoir  fi  je 
fois  au  monde ,  j’ai  un  pere  qui  eft  d'une 
z’avarice  cralîeufe  ;  &  quoiqu’il  aime  le  ca¬ 
baret  ,  z’il  ne  me  donneroit  pas  tant  feule¬ 
ment  un  verre  d’eau  de-vie  le  matin  pour 
me  refaire  le  cœur.  (  on  chante  )  écoutez 
les  vilains  yvrognes ,  ils  vont  faire  une  belle 
ventrée,  &  puis  faudra  porter  mon  pere 
par  les  pieds  &  par  la  tête  à  not’  cham¬ 
bre  qui  fera  faite  demain  comme  une  étable 
à  cochons ,  je  voudrois  qu’il  y  eut  de  la 
poifon  dans  leur  vin  ;  &  puis  mon  pere 
viendra  me  dire ,  que  pourvu  qu’on  boive 
en  bonne  compagnie  >  ça  eft  honnête. 


SCENE  XVII. 

CASSANDRE,  ISABELLE» 

C  ASSANDRE  à  moitié  yre. 

J  E  ne  fçai  ce  que  font  devenus  Landre 
&  le  £abaretier  î  mais  après  m’ayoir  en?; 
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tonné  pinte  dans  le  gofier ,  ils  s’en  font 
en  allez...  ( à  Ifabelle.  )  Ah  vous  voilà,  Mon¬ 
sieur  Leandre,  encore  un  petit  coup  ,  atten- 
dez-moi ,  parbleu  mangez  de  cela  fi  vous 

m’aimez, 

ISABELLE  à  part. 

Monfieur  Leandre  l’a  bien  penfé ,  Sc  fi  il 
p’a  gueres  ufé  fon  étrille. 

CASSANDRE  à  Ifabelle . 

Vous  faites  les  chofes  avec  une  nobleffe 
digne  de  la  grandeur  d’un  homme  qui  fe- 
roit  d’une  qualité....  tenez  je  ne  bois  que 
de  l’eau ,  mais  pour  du  vin  cuit... 

ISABELLE. 

Mon  pere  redreffez-vous. 

CASSANDRE. 

Taifez-vous ,  petite  fille  ,  vous  voudriez 
3e  crois  apprendre  à  votre  pere  à  faire  des 
enfans. 

ISABELLE. 

On  frappe  à  la  porte,  je  m’en  vais  voir 
qui  c’eft»  Elle  s  en  va. 


\ 
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C  ASSANDRE  feuL 

Oui  ,  qu’on  apporte  encore  bouteille# 

Il  chante. 

Il  ne  faut  qu’une  crouteîette  pour  boire 
cent  brocs  de  vin. 

ISABELLE  revenant . 

Préparez  -  vous  ,  mon  pere ,  c’eft  le  lot 
51s  du  Roy  de  Perle  qui  vous  envoyé  un 
Ambafladeur,  ils  font  venus  fur  deux  lûr 
catis,  &  les  voilà  qui  vont  entrer. 

CASSANDRE  yvre. 

L’Ambaflfadeur  de  Perfe  ?  Je  ne  me  fenS 
pas  de  joye.  C’eft  pour  t’époufer  ma  fille  % 
il  t’époufera  par  fon  Procureur  la  cuifle  dans 
le  lit ,  Ôc  vive  la  joye. 

ISABELLE. 

Qu’eft-ce  que  vous  dites ,  mon  cher  pere  j 
ne  faites  pas  femblant  d’être  fou  en  pré* 
fence  de  Monfieur  l’Ambafladeur. 


LEANDRE 
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i  SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE,  ISABELLE, 
LEANDRE ,  ARLEQUIN , 

dèguifis  ridiculement  en  Per  fans . 

LEANDRE. 

Ï^St-ce  là  Monfieur  Caflandre  ? 
CASSANDRE. 

Oui  >  Monfieur  ,  de  pere  en  fils  nous 
fommes  les  bon-hommes  Caflandre. 

ARLEQUIN  fait  faire  la  pirouette  à  Caf 
fandre. 

Allons ,  la  révérence  à  M.  ÎAmbafladeur, 
gc  non  comme  cela... 

CASSANDRE. 

Ahi ,  ahi ,  voilà  une  maudite  façon  de 
làluer. 

ARLEQUIN. 

Comme  je  fuis  l'interprète ,  le  Sécretaire 
de  TAmbafiTadeur  &  le  Maître  des  Céré¬ 
monies  ,  laifiez-vous  conduire. 

LEANDRE; 
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LEANDRE. 

Le  Sophi  m’a  envoyé  pour  vous  parler; 
ARLEQUIN. 

Tournez-lui  le  cul  quand  il  vous  parle. 

CASSANDRE. 

Je  lui  fuis  très-obligé. 

LEANDRE. 

Et  pour  vous  faire  de  fa  part  les  carefles 
ordinaires. . 

ARLEQUIN  donne  à  CaJJandre  des 
coups  de  pied  au  cul . 

Les  voilà.  • 

LEANDRE. 

Excufez-moi  fi  je  ne  parle  pas  François^ 
c’eft  que  je  fuis  Perfan. 

CASSANDRE. 

Ne  vous  gênez  pas ,  Monfieur  l’Ambak 
fadeur. 

LEANDRE. 

Je  vous  apporte  une  lettre  du  Sophi  qui 
Ç’adrefle  t’à  vous. 

fçme  III .  I 
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ARLEQUIN. 

Allons,  mettez-vous  en  pofture  refpec- 
tueufe  pour  entendre  les  faerées  paroles 
qre  le  facré  Ambafladeur  apporte  à  votre 
facrée  perfonne  de  la  part  du  facré  Sophi. 

Ici  Arlequin  fait  mettre  le  Ion « 
homme  Cajfandre  à  quatre  pattes  ,  G* 
fe  met  à  cheval  fur  lui ,  il.  lui  donne 
de  tems  en  tems  des  coups  de  talon 
dans  le  ventre  &  lui  fait  cent  autres : 
niches . 

CASSAN  DRE. 

Ahi ,  ahi,  ahi ,  Monfieur  l’AmbafTadeur , 
Monfieur  lAmbafladeur ,  faites  finir  votre 
maudit  Secrétaire. 

ARLEQUIN  toujours  fur  le  Ion  homme 
Cajfandre . 

Taifez*vous  pot  égueulé ,  &  faites  ce 
que  je  vous  dis ,  c’efl:  moi  qui  ai  le  fecret 
de  l’ambaflade  (  4  Leandre)  vous  plaît-il 
de  lire ,  Monfeigneur. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  parce  que  je  ne  fçai  qu’écrire. 

ARLEQUIN. 

Il  préfente  la  lettre  fous  les  yeux  du 
bon  homme  Caffandre ,  &:  toujours  fur  Ton 
dos.  Donnez-donc.  Allons  vieille  haridelle  , 
lis. 

CASSANDRE  Ufizt. 

Alla  bara  ,  Bambouc...*  Qu’eft-ce  que 
cela  veut  dire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

.  Cela  veut  dire  chien  de  Chrétien  ,  on 
l’a  mis  en  Perfan  pour  votre  plus  grande 
commodité>  cependant  le  François  eft  à 
côté. 

ARLEQUIN  toujours  fur  Caffandre. 

Attendez,  puifque  c’eft  du  François ,  le 
grand  bouc  n’y  entendroit  rien ,  je  m'en  vais 
la  déchiffrer. 

Arlequin  touffe  crache  au  ne £  du, 
Ion  homme  Caffandre ,  lit: 

.  y,  Chien  de  Chrétien  ?  Monfieur  le  bon 
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3,  homme  Cafifandre,  le  bruit  exécrable  de 
y  ,  votre  plume  d’âne  s’eft  répandu  du  bas 
y\  de  votre  impertinence  jufqu’au  fommet 
>y  de  notre  vigueur  ;  &  pour  vous  en  té- 
,,  moigner  ma  rage ,  j’avois  defleinde  m’en- 
y,  corner  de  votre  vafte  fille  ;  mais  dans  le 
dernier  combat  j’y  reçus  un  coup  de  fabre 
y,  qui  m’a  mis  à  l’uni  ;  &c  par  cette  raifon  > 
je  conçois  que  la  charmante  z’ifâbelle  ne 
„  voudroit  plus  tme  place  à  côté  de  nos 
triftes  &.  dégarnis  côtés. 

ISABELLE. 

Vraiment  j’aimerois  autant  baifer  moi* 
pouce. 

ARLEQUIN  continue, 
y 9  C’efl:  pourquoi  nous  vous  envoyons  le 
„  Marabou  ci-joint  ;  pour  fie  conjoindre  à 
„  votre  fille,  dont,  félon  l’ufage,  nous  re- 
yy  garderons  les  enfans  comme  nôtres ,  vous 
,,  promettant  en  faveur  de  cette  alliance  , 
,,  de  vous  donner  dans  notre  Royaume,  la 
,,  place  de  premier  urinai  de  l’Empire. 

CASSANDRE. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  le  premier  urina 

«fe  Perte. 


ARLEQUIN. 

Àh  diable ,  c’eft  la  plus  belle  Charge..# 
tout  le-  monde  a  affaire  à  lui  ;  il  n’y  a  que 
lui  qui  ait  le  privilège  de  mener  piffer  l’élé¬ 
phant  blanc:  c’eft...  mais  allons ,  allons  9 
acceptez  tout  à  l’heure  l’honneur  que  vous 
fait  le  Sopbi ,  &  recevez  pour  gendre  le 
puiffantiffime  Marabou. 

CASSANDRE  qui  étouffe. 

Parce  qu’Arlequin  lui  preffe  les  côtesJ 
Oui,  mais...  attendez...  il  faut  que  je  fça* 
che....  je  veux  qu’on  me  dife.... 

ARLEQUIN  le  tourmentant  toujours. 

Comment  vieux  U gober,  tu  refufe  de 
t’allier  au  Sophi  ? 

CASSANDRE. 

Ahi,  ahr,  oui,  oui,  oui....  j’accepte,? 
j’accepte  ,  je  l’aime  mieux  que  d’étouffer. 

ARLEQUIN  fait  relever  le  ben  homme 
Caffandre. 

Ah  voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  (  H 
met  h  lettre  àfon  cul .  )  baifez  maintenant  la 
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lettre  du  Sophi.  A  préfent  procédons  aux 
cérémonies  du  mariage. 

CASSANDRE. 

Encore...  oh  plus  de  cérémonies. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas  pour  vous  faire  plaifir ,  nous 
Ferons  la  noce ,  comme  fi  le  Seigneur  Ma- 
rabou  étoit  Leandre. 

LE  ANDRE. 

Oui,  Mamfelle  ,  puifque  Monfeigneur 
votre  pere  y  confent,  prenez  que  je  fois 
Leandre. 

ISABELLE. 

Je  fuis  bien  aife  que  Monfieur  Leandre 
fe  foit  fait  Perfan  ,  cela  fait  toujours  un  peu 
de  changement. 

ARLEQUIN. 

C’eft  bien  dit  ,  &  par  ce  moyen  vous 
-ferez  en  Perfe  fans  fortir  de  chez  vous. 


FIN . 


LA  POMME 

DE  TURQUIE, 
PARADE. 
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ACTEURS . 

Le  ANDRE. 

GILLES. 

ARLEQUIN. 
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DE  TURQUIE, 

PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 


LEANDRE,  GILLES. 


GILLES. 


M  Onfieur  ;  j’aurois  bien  des  chofes  k 
vous  demander. 


LEANDRE, 

Tu  peux  parler  avec  z’hardielïe,  il  n’y 
Tome  11  L  K 
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a  perfonne  dans  le  inonde  qui  puifïe  É# 
mieux  répondre. 

GILLES. 

Cela  z’eft  vrai ,  Monfieur  ,  car  vous  par-* 
lez  beaucoup. 

LEANDRE. 

J’en  conviens ,  mais  c’efl:  que  J’ai  tant 
voyagé....  j’ai  été  en  Turquie,  en  Perfe, 
en  Normandie.. 

GILLES. 

Dame  &  moi  aufli.  Sçavez-vous  bien  ! 
que  je  fuis  de  Gonefle,  &  que  je  fuis  vem$ 
.de  là  à  Paris, 

LEANDRE  /ourlant. 

Les  grands  voyages ,  mon  ami  ,  fe  fonü 
fur  la  mer.  1  r 

GILLES.  1 

Et  les  jolis  fe  font  fur  la  fille.  Croyez- 
vous,  Monfieur,  que  pour  n’avoir  pas  été 
aux  galeres  comme  vous...: 

LEANDRE, 

"Voyez  R’infolent, 


DE  TURQUIE.  i0i 
GILLES. 

Efc  -  ce  qu’on  va  fur  la  mer  autrement 
■qu’en  galere  ? 

LEANDRE. 

On  ne  peut  pas  être  plus  ignorant* 
GILLES. 

|  ■  Ignorant ,  Moniteur ,  vous  ne  fçavez  ce 
que  vous  dites.  Voyons,  voyons.  Mon¬ 
iteur,  eft-ce  que  vous  ne  fçavcz  pas  toutes 
;  les  merveilles  du  monde  ? 

L  E  A  N  D  R  E  -parlant  à  l'impromptu  de 
toutes  les  merveilles  moitié  hijlüriques  ,  moi¬ 
tié  faujfes . 

GILLES  l'interrompant , 

Voilà  de  belles  merveilles,  celles-là! 
écoutez:  fe  lever  matin,  fe  promener  à 
l’air;  vous  voyez  i’alîouette  qui  s’élève  en 
I  faifant  Ton  ramage,  elle  eft'à  perte  de  vue  , 
&  tombe  comme  une  pierre  fans  fe  tuer  : 

|  eh  bien  cela  n’ell  pas  beau  ? 

LEANDRE  d'un  air  de  mépris. 

,  Sans  doute ,  mais  cela  z’eft  bien  commun, 
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GILLES. 

Ceft  de  voir  des  poiflbns  dans  la  rivière 
jufqu’au  fond  fans  fe  noyer. 

LEANDRE. 

Voilà  qui  z’eft  bien  difficile. 

GILLES. 

Mordienne  faites  en  autant  pour  voir: 
«nais  voyons  l’autre,  Notre  âne  a  le  trou  du 
cul  tout  rond ,  &  fait  des  étrons  quarrés  9 
vous  ne  trouvez  pas  cela  beau. 

LEANDRE, 

Cela  z’eft  admirable, 

GILLES. 

Oh  dame ,  la  derniere  me  pafle,  de  voif 
sine  fille  qui  a  le  ventre  fendu  par  en  bas  9 
&  lès  tripes  ne  fortent  pas.  , 
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SCENE  IL 

LEANDRE,  GILLES. 
ARLEQUIN* 

ARLEQUIN. 


Onfieur ,  voilà  une  lettre  qui  vous  de-* 


mande. 


LEANDRE. 


Voyons  ce  que  c’eft  ,  c’eft  z’une  carte; 

ARLEQUIN. 

Oui  >  Monfieur,  c’eft  une  carte  de  lapait 
du  Grand  Seigneur. 

LEANDRE. 

Voyons  ,  c’eft  mon  ami,  (  il  lit)  je  vous 
prie  ,  fi-tôt  la  préfente  reçue  ,  de  me  venir 
voir ,  mon  cher  Leandre. 


Le  Grand  Seigneur. 


Allons  il  faut  que  je  parte  tout-à-l'heure, 
Àh  ça  mes  amis,  je  vous  laiffe  ma  maifon 
&  tout  ce  que  je  puis  z’avoir ,  ayez  bien 
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foin  de  mes  intérêts  ,  il  y  a  du  bled ,  du* 
vin ,  dans  le  grenier. 

ARLEQUIN. 

Y  a-t’il  du  fromage  ? 

LE  ANDRE. 

Toujours  il  eftfoumis  à  fa  gueule  !  deviens 
donc  poli.  Mais  je  n’ai  point  de  tems  à  per¬ 
dre  :  foyez  bien  fages,  je  m’en  vas. 
GILL  ES. 

Ne  vous  mettez  en  aucune  peine ,  vous 
verrez  quel  foin  nous  aurons  de  toutes  vos 
béfognes. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  apporterez-nous  queuque  choftl 

du  pays. 

LEANDRE. 

Qui ,  mes  amis ,  je  vous  le  promets^ 


DF.  TURQUIE. 


'*  ii 

SCENE  III. 


ARLEQUIN,  GILLES, 


O 


ARL  EQUIN. 


H  ça ,  il  faut  un  peu  nous  défennuyer 
pendant  l’abfence  de  not*  Maître. 

GILLES. 

Pardienne  jouons  du  vin ,  &  jamais  an 
raquit. 

ARLEQUIN. 

Je  le  veux  bien,  mais  c’eft  donc  pour 
après  le  retour  de  Monfieur  Leandre ,  car 
fon  vin  eft  joué. 

GILLES. 

He  bien  oui ,  pardienne ,  de  celui-là  nous 
lui  en  rendrons  bon  compte. 


Ils  jouent ,  ils  boivent ,  ils  fe  cha¬ 
maillent ,  ils  mettent  tout  en  dêfordre« 
Laii...  ils  finiffent  par  fe  difputer  9  G* 
puis  par  fe  battre . 
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SCENE  IV. 

LEANDRE,  ARLEQUIN, 

GILLES# 

LEANDRE. 

"|"’Ai  Elit  z’nn  bon  voyage,  j’arrive  de  Tur¬ 
quie;  il  faut  que  je  cherche  mes  gens,  je 

fuis  en  peine  de  (çavoir  où  ils  peuvent  être*- 
Ah  !  les  voici., 

ARLEQUIN. 

Ah!  vofci Mb'nfieur. 

GILLES. 

Hé  bon  jour  donc,  not’  maître. 

Ils-  veulent  l’embrajjer . 

LEANDRE. 

Bonjour,  bon  jour,  fouvenez-vous  tou* 
jours  de  la  policefTe  ;  eft-ce  que  vous  n’avez 
jamais  lû  la  Civilité  puérile  z’et honnête? 


DE  TURQUIE.  W 
GILLES. 

Non,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Hé  bien  je  vous  en  ferai  zrun  préfent.- 
ARL  ÉQUIN. 

Monfieur  vous  ferez  bien  content  de 
nous ,  nous  n’avons  pas  forti  de  la  maifon*- 
Yous  avez  fait  bon  voyage  ? 

LEANDRE. 

Oh  pour  ça  oui. 

ARLEQUIN. 

Et  nous  bon  féjour. 

GILLES. 

Dites-nous,  avez- vous  bien  vû  des  Turcf 
en  Turquie; 

LEANDRE. 

Je  t’en  réponds ,  il  y  en  a  tant...» 

ARLEQUIN. 

Et  le  Grand  Turc  de  quelle  taille  eft-iî  ? 

LEANDRE. 

U  a  fix  pieds. 

GILLES. 

Et  combien  de  mains  l 
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LEANDRE. 

Il  n’en  a  que  deux. 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  Monfieur ,  ft’animal  là  n’en¬ 
tend  rien,  parlez-moi  à  moi  bien  plutôt.- 

Qu’avez  vous  vu  &  confidéré  dans  la 
Ville  de  Conftantinople  ? 

LEANDRE. 

Oh  tant  de  maifons  >  &  le  palais  du 
Grand  Seigneur  qui  efl  fi  grand....  il  y  a 
2’une  cour... 

GILLES. 

On  y  entre  je  parie  par  la  porte. 

LEANDRE. 

Non,  parla  fenêtre.  J’ai  vu  toutes  fe^ 
femmes ,  toutes  fès  Sultanes. 

ARLEQUIN. 

Eh  combien  en  a-t’il  ? 

LEANDRE. 

Trois  ou  quatre  milliers. 

GILLES. 

Diantre  il  eft  dont  haché  comme  chair 
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LEANDRE. 

Pourquoi  donc  cela  ? 

GILLES. 

C’eft  que  j’en  avois  une  qui  me  battoir 
comme  plâtre ,  fi  toutes  celles-là  le  battent 
vous  voyez  bien....- 

LEANDRE. 

J’ai  vû  tant  de  beaux  jardins  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  vû,  vous  avez  vû  ;  ma& 
qu’avez- vous  rapporté  ? 

G  I  L  L  E  S.- 

Dame  voilà  le  hic, 

- 

LEANDRE. 

Un  fruit  merveilleux. 

GILLES. 

Voyons  que  je  le  mange, 

ARLEQUIN. 

Donnez  que  je  l’avale, 

LEANDRE.. 


Tenez  le  voilà, 
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GILLES, 

Hé  !  c’eft  une  pomme  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  une  beccaffme  de  Normandie. 

LE  ANDRE. 

Oui,  mais  elle  a  toutes  les  qualités  po£ 
fibles. 

GILLES, 

Comment  donc  ça  ? 

LEANDRE. 

Vous  allez  chez  un  Marchand,  vous 
marchandez  des  faucilles,  du  boudin,  unfro* 
mage ,  des  étoffes.... 

ARLEQUIN. 

Je  ferois  bien  tout  cela  fans  pomme: 

LEANDRE. 

Attends  donc  fi  tu  veux.  Le  Marchand 
vous  reçoit  à  merveilles,  vous  offre  tout 
ce  qu’il  a  de  meilleur ,  vous  le  prenez  & 
l’emportez. 

ARLEQUIN. 

Sans  payer  ? 

GILLES. 

Sans  rien  donner  ? 
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LEANDRE, 

Oui  mes  enfans. 

ARLEQUIN. 

Mais  il  court  après  vous ,  cela  m’eft  bien 
arrivé. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  non  ,  il  n’y  courra  pas ,  la  pomme 
vous  rend  invifible ,  il  ne  fçait  plus  ce  qu’on 
çft  devenu. 

ARLEQUIN. 

Je  m’en  vais  faire  la  fortune  de  tons  les 
Marchands  de  Paris,  donnez,  donnez  not* 
paître. 

GILLES. 

Mais  dame  aufli  vous  vous  gauflez  d§ 
nous  peut-être. 

L  E  A  N  D  R  E? 

Nenni ,  ma  foi  ;  mais  pour  vous  prouver 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis,  voulez* 
vous  voir  combien  cette  pomme  a  de  vertu. 
Yous  demeurerez  là  tous  les  deux ,  vous  M 
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cacherez  où  vous  voudrez  ,  &  d’abord  je 
:1a  trouverai. 

GILLES. 

Pardienne  je  parie  que  non. 

ARLEQUIN. 

J’y  mettrai  bien  mon  bourçon. 

Lay.  Leandre  fe  retire  9  Gilles 
met  Lt  -pomme  fous  fou  chapeau . 

GILLES, 

C’eft  fait. 

Leandre  entre  G*  les  faîne  tous  deux 
le  chapeau  à  la  main .  Arlequin  ôte  fort 
chapeau ,  Gilles  tire  feulement  le  pied * 

LEANDRE. 

En  vérité  ,  Monfieur  Gilles  >  cela  n’efl: 
pas  bien  de  recevoir  ainfi  votre  monde  ,  & 
je  vois  bien  que  je  ne  vous  apprendrai  ja¬ 
mais  les  belles  maniérés. 

GILLES. 

Dame ,  Comment  voulez  -  vous  que  je 
iklïe  ? 
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Leandre  lui  donne  un  coup  de  pied  au 
cul  y  GJ  lui  ôte  fon  chapeau  y  fous  lequel 
il  trouve  la  pomme. 

LEANDRE. 

Comme  cela,  Monfieur  Gilles....  oh  ça;' 
les  enjeux  font  à  moi. 

GILLES. 

Nenni,  nenni ,  nous  avons  joué  pour 
trois  fois. 

ARLEQUIN. 

Pardié ,  Monfieur  ,  c’eft  pour  trois  fois^ 
J’en  aurois  bien  fait  autant. 

LEANDRE  après  quelques  âifputes  è 
volonté . 

Allons  je  le  veux  bien ,  il  faut  bien  avoir 
quelques  douceurs  pour  fes  Dorneftiques. 

Il  fort  après  quelques  la^is  entre  GiU 
les  &  Arlequin  9  Gilles  met  la  ponim& 
dans  un  de  fes  fahots. 

ARLEQUIN* 

Ceft  fait  y  minon  minet* 


Je  viens  de  recevoir  z’une  lettre  d’an  de 
mies  amis  de  Turquie  ,  qui  me  prie  de  lui 
envoyer  une  paire  de  fabots  à  la  mode  de 
France  :  Gilles  ,  montre- moi  les  tiens. 

Lay  du  fabot .  Enfin  Le andre  trouve 
la  pomme, 

GILLES. 

Gardienne ,  il  eft  forcier. 

ARLEQUIN. 

Nous  avons  encore  un  coup  à  jouer; 
Allons ,  not’  Maître  ,  allez  vous  cacher. 

LEANDRE. 

Je  fais  ce  que  veulent  ces  drôles-îà. 

Nouveau  lay  qui  finit ,  parce  que 
Gilles  mange  la  pomme . 

GILLES. 

Qu’il  vienne  à  préfent ,  il  ne  la  trouvera 
gardienne  que  demain. 


ARLEQUIN. 


Il  s 
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ARLEQUIN. 

Allons  >  Monfieur ,  venez ,  pour  cette 
fois  nous  allons  voir  beau  jeu. 

Leandre  revient  avec  une  poignée  de 
farine  que  Von  ne  voit  point . 

GILLES. 

Vous  l’avez  trouvée  deux  fois  ,  voyons 
celle-ci. 

LEANDRE. 

La  première  fois  elle  étoit  dans  ton  cha¬ 
peau  ,  la  fécondé  dans  ton  fabot ,  il  faut  à 
préfent  qu’elle  foit  dans  ton  jufte  au-corps. 

g  i  Iles. 

Ah  ,  ouiche  ,  comme  vous  la  trouverez  ; 
mais  laiflez  donc  ,  Monfieur,  vous  me  cha¬ 
touillez. 

LEANDRE. 

Tu  l’as  mife  dans  ta  bouche* 

Gilles  en  riant  ouvre  la  bouche 
ferme  les  yeux* 
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Il  en  faut  donc  faire  un  bignet. 

Dans  le  même  tems  Leandre  lui î 
jette  la  farine  dans  la  bouche  ,  ce  qui 
fait  la  rifée 

F  I  N. 
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PARADE. 


ACTEURS ’* 

Isabelle. 

LE  ANDRE. 
ARLEQUIN. 
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DE  MILAN, 

PARADE . 


SCENE  PREMIERE. 

L  EA  N  D  R  E, 


N  f  i  N  je  fuis  déterminé  z’à 
H  E  |H|f  prendre  z’un  valet  pour  me  fer- 

_ |j  vir ,  &  z’un  Gentishomme  ne 

peut  pas  décroter  Tes  fouîiers  tout  feul , 
8e  fur  tout  quand  z’il  veut  z’envoyer  une 
lettre  à'z’un  ami,  il  faut  bien  Savoir  quel- 
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qu’un  pour  l’écrire  ;  &  fi  j’en  rencontre 
# un  ,  je  le  prendrai. 

SCENE  II. 

ARLEQUIN,  LEANDRE. 
ARLEQUIN  entre  en  chantanu 

v  Alet  à  vendre ,  à  prêter ,  à  louer ,  à 

uiourrir,  à  payer.- 

LEANDRE. 

Il  fèmble  que  le  hazard  fe  mêle  de  mes 
affaires. 

ARLEQUIN. 

\ 

Valet  à  habiller,  à  dormir,  à  boire,  à 
rire ,  &c. 

LEANDRE. 

Hola  zoh!  mon  ami,  êtes  vous  hors  de 
snaifon. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  Monfieur ,  j’en  viens  de  fortir  par» 
h  fenêtre. 


DE  MILAN.  im 

LEANDRE. 

Oh  bien  ,  puifque  cela  z’eft  ainfi ,  je  vous: 
prens  à  mon  fervice.  Où  avez  vous  fervi  ? 
car  z’enfin  z’on  ne  prend  pas  z’un  valet  fans* 
feavoir...* 

ARLEQUIN.. 

Oui ,  Monfieur,  j'ai  fervi  chez  un  en* 
fant  de  cœur,  dont  je  poudrois  la  perru¬ 
que,  &... 

LEANDRE. 

Voilà  qui  eft  z’à  merveille.  Mais  qu’eft- 
ce  que  vous  me  prendrez  pour  être  à  mon; 
fervice. 

ARLEQUI  N. 

Oh  ne  vous  mettez  point  en  peine ,  je  ne 
fuis  pas  difficile ,  je  prendrai  tout  ce  qui  fe 

LEANDRE. 

Je  vous  demande  fur  quel  pied  vous  vou¬ 
lez  être  à  moi? 

ARLEQUIN. 

Sur  tous  les  deux ,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Voilà  qui  z’eft  bien  ;  je  vois  que  tu  -et 
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d’un  cara&ere  très-plaifant ,  &  tu  n’as  qu'à 
tne  bien  fervir ,  je  te  ferai  ta  fortune.  Va 
t*en,  frappe  à  la  porte  de  Mamfeile  Ifa’ 
belle  dont  je  fuis  amoureux. 

Arlequin  fait  des  la^is  pour  frapper 
à  la  porte . 

SCENE  III. 

LEANDRE,  ISABELLE. 

LEANDRE  à  Arlequin, 

"V A-t’en  ,  il  n’eft  pas  de  la  bienféance 
que  tu  entende  les  fecrets  qui  font  entre 
deux  perfonnes  qui  z’ont  le  cœur  tendre 
l’un  pour  l’autre. 

ISABELLE. 

Ah  !  c’eft  vous ,  mon  cher  Leandre  » 
comment  vous  portez-vous  i 

LEANDRE. 

Mamfeile ,  certainement  toujours  à  votre 
fervice  ,  vous  pouvez  difpofer  de  votre  pe¬ 
tit  ferviteur. 


ISABELLE* 


DE  MILAN . 

ISABELLE. 


Il3 


J’ai  beaucoup  de  joye  de  vous  voir 
quand  je  vous  vois  ,  car  je  vous  ai  donné 
mon  cœur. 

LEANDRE. 

Mamfelle,  le  cœur  d’une  perfbnne  com¬ 
me  vous ,  eft  très-aiïurément  un  grand  pré- 
fent ,  je  fuis  honnête  homme,  Mamfelle; 
&  quand  vous  feriez  fur  un  fumier ,  j’aurois 
l’honneur  que  de  vous  époufer  malgré  que 
je  fois  homme  de  condition. 

ISABELLE. 

Monfieur,  je  fçais  l’amour  que  vous  me 
faites  i’honneur  de  me  porter;  &  quand 
vous  ne  m’auriez  pas  donné  un  fol  jufqu’au- 
jourd’hui;  &  quand  vous  me  reprandrîez  le 
lit  &  le  fauteuil  que  vous  m’avez  fait  pré- 
fent  ,  je  ne  vous  en  aimerois  pas  davan¬ 
tage;  aufïi  pour  ce  qui  eft  de  ça,  vous 
avez  à  faire  à  z’une  honnête  fille. 

LEANDRE. 

Vous  me  faites  rougir ,  Mamfelle,  des 
petites  libéralités  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
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vous  faire ,  car  quand  z’un  homme  a  la  gé- 
nérofité  de  donner  queuque  chofe ,  il  ne  faut 
pas  qu’il  ait  là-deffus  de  la  z’indifcrétion  ; 
mais  c’eft  qu’il  y  a  bien  d’autres  brayettes  à 
retourner. 

ISABELLE, 

Vous  me  faites  peur,  adorable  Lean- 
dre  ;  eft-ce  qu’il  vous  feroit  arrivé  le  mal¬ 
heur  que  vos  chauffes  ne  valent  plus  rien  ?  ; 

LE  ANDRE. 

Pardonnez- moi ,  Mamfelle,  j’en  ai  ern- 
core  deux  vieilles  paires  ;  mais  enfin  la 
gloire  de  Mars  m’appelle,  &  voilà  les 
trompettes  qui  m’éloignent  de  vous. 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  allez  à  la  bataille  d’Italie  ? 
que  vais-je  devenir?  que  je  fuis  malheu-  j 
reufe  ! 

LEANDRE, 

Oui ,  Mamfelle ,  mon  parti  z’eft  pris  , 
&  je  m’en  vais  fervir  le  Roi  qui  m’a  don¬ 
né  une  charge  dans  l’armée. 

ISABELLE. 

Charmant  Leandre  ;  quoi ,  les  fentimenSj 
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de  ma  paffion  ne  pourront  rien  fur  vous  ?  8c 
vous  me  laiiïerez  dans  l’état  où  vous  me 
laiffez  ? 

LEANDRE. 

Mamfelle,  vous  me  mettez  dans  le  dé- 
fefpoir,  &  je  vais  me  paffer  mon  épée  z'au 
travers  du  corps  ,  li  vous  ne  ceffez  des  lar¬ 
mes  qui  me  vont  faire  mourir  de  chagrin  : 
adieu  ;  mais  je  veux  auparavant  avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  préfenter  un  valet  que  j’ai 
pris  depuis  peu  >  afin  qu’il  vous  ferve  pen¬ 
dant  mon  voyage.  Viens  ici,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous  fait ,  Monfieur  ?  je  n’ai  pas 
regardé. 

LEANDRE. 

Voilà  de  quoi  efl:  la  triomphe. 

ISABELLE. 

Il  eft  tout-à-fait  bien  fait,  je  fuis  char¬ 
mée,  Monfieur,  que  vous  ayez  pris  un 
z’Arlequin  à  votre  fervice,  ils  font  fort 
alertes. 
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LEANDRE  à  Arlequin . 

Voilà,  Mamfelle ,  de  qui  j’ai  l’honneur 
d’être  z’amoureux  ,  que  je  te  remets  dans 
les  mains  ,  pour  que  tu  me  la  gardes  pen¬ 
dant  que  je  ferai  à  la  guerre  de  Milan  ;  j’ai 
z’encore  une  chofè  à  te  recommander,  tu 
fçais  bien  ma  valife  qui  eft  la  haut  dans  ma 
chambre  fous  mon  Ut  ,  j’ai  tout  mon  bien 
dedans ,  qui  eft  tout  ce  que  je  poflede  au 
monde ,  que  je  ferais  réduit  à  la  béface  fi 
on  me  la  voloit ,  ne  ya  pas  me  la  voler  ; 
c’eft  tout  ce  que  je  te  recommande.  Adieu  , 
Mamfelle ,  je  parts  ,  je  vous  recommande 
de  m’être  fidele,  de  d’avoir  foin  de  votre 
fruit* 

ISABELLE. 

Adieu  mon  z’adorable  Leandre* 


DE  MILAN. 
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SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  ISABELLE, 

ARLEQUIN. 

Or  ça,  Mamfelle,  j’ai  ordre  de  voas 
garder.  On  dit  quril  n’y  a  rien  de  fi  difficile 
que  de  garder  un  oifeau  de  votre  efpece  : 
je  compte  pourtant  fi  bien  veiller  fur  votre 
conduite ,  qu’il  n’y  manquera  pas  un  poil 
quand  mon  Maître  reviendra. 

ISABELLE, 

Comment ,  mon  cher  z’ Arlequin ,  tu  au- 
rois  bien  le  cœur  de  faire  endéver  une  jo¬ 
lie  fille  î 

ARLEQUIN. 

Oui ,  je  fuis  dur  de  ma  nature  ,  tk  quand 
vous  feriez  le  diable  à  quatre... 

ISABELLE. 

Oh  ce  n’eft  pas  t’ainfi  que  je  veux  m’y 
prendre  ,  au  contraire  je  veux  que  tu  te 
lailles  attendrir  par  mes  carefies. 
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ARLEQUIN. 

Ce  ferait  bien  le  diable  :  attendez  que  je 
tous  regarde  un  peu.  Allons,  fi  donc,  fi 
donc  ,  vous  me  lorgnez ,  arrêtez-vous  ,  ar¬ 
rêtez-vous  donc ,  la  pefte ,  vous  me  grillez 
toute  la  freffure. 

ISABELLE. 

Viens  ça.  Arlequin,  je  fuis  t’une  fille  rai- 
fonnable  qui  ne  fera  jamais  rien  contre  la 
modeftie  de  mon  honneur  :  mais  dame  il  eft 
bien  fâcheux  de  ne  pouvoir  pas  prendre 
le  moindre  divertiflement ,  &  d’être  tou¬ 
jours  enfermée  comme  un  pauvre  chien  à 
l’attache ,  &  je  fuis  bien  fûre  que  tu  n’au¬ 
ras  pas  pour  moi  une  rigueur  fi  rigoureufe* 
tu  z’es  trop  raifonnable  &  trop  poli  pour  ça. 

ARLEQUIN. 

Aye  ,  aye ,  aye ,  vous  me  prenez  par  le 
bon  bout ,  Mamfelle ,  je  ne  fçaurois  plus  y 
tenir  ;  cependant  que  mon  Maître  eft  en 
Italie ,  je  pourrois  bien ,  oui  da  ,  voyons..* 

ISABELLE. 

Que  dis- tu  mon  cher  z’ Arlequin  ? 
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ARLEQUIN. 

Tenez,  Mamfelle  ,  il  ne  faut  pas  trente 
livres  de  beurre  pour  faire  un  quarteron  , 
je  ne  fuis  pas  fi  diable  que  je  fuis  noir,  &  un 
doux  chafie  l’autre ,  je  vous  avoue  que 
l’oignon  de  vos  regards  &  la  moutarde  de 
vos  attraits  ,  ont  mis  mon  cœur  à  la  faufie 
robert. 

ISABELLE. 

Voilà  z’un  compliment  très-bien  tourné 
tnais  que  voulez- vous  dire  ;  mon  cher  z’ Ar¬ 
lequin  ? 

ARLEQUIN. 

Que  fi  vous  voulez ,  Mamfelle  ,  je  me 
charge  de  vous  défennuyer,  de  vous  di¬ 
vertir,  de  vous..,,  pendant  l’abfence  de 
Monfieur  Leandre. 

ISABELLE. 

Sçavez  vous  bien  qu’on  ne  dit  pas  des 
mots  à  double  entente  à  z’une  fille  raifon- 
nable.  Oui,  j’entrevois  ce  que  tu  me  veux 
dire  ;  mais  mon  cher  Leandre  m’a  défendu 
de  lui  z’y  faire  d’infidélité  pendant  qu’il  n’y 
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feroit  pas,  ainfi  je  ne  le  fçaurois  faire  fans 
fon  confentement. 

ARLEQUIN. 

Quoi  ,  vous  m’aimeriez  s’il  vous  le  per» 
mettoit. 

ISABELLE. 

Oui ,  fans  doute ,  je  t’aimerai  de  tout 
mon  cœur  s’il  y  confenc. 

ARLEQUIN. 

Oh  bien ,  qu’à  ça  ne  tienne ,  je  vais  aller 
en  Italie  lui  en  demander  la  permiffion. 

ISABELLE. 

Va  donc  vite. 

ARLEQUIN.  • 

Je  m’en  vais  partir  ,  n’eft-ce  pas  par  la 
première  rue  à  gauche  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  fçais  pas  bien  la  route  d’Italie,  tu 
devrois  fçavoir  le  chemin  étant  un  z’Arle- 
quin  de  Milan. 

ARLEQUIN. 

En  tout  cas  je  prendrai  le  premier  venu , 
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on  m’a  toujours  dit  que  tous  chemins  vont 
à  Rome» 

ISABELLE. 

Adieu  y  mon  adorable  z  Arlequin. 
ARLEQUIN. 

Adieu,  Mamfeîle  z’Ifabelle...  mais  at¬ 
tendez  ,  je  vous  gardois  pour  mon  Maître  ; 
qu’eft-ce  qui  vous  gardera  pour  moi  ? 

ISABELLE. 

Bon ,  cela  z’eft-i!  néceflaire  ? 

ARLEQUIN. 

La  pelle  avec  votre  permiiTion,  s’il  vous 
plaît. 

U  tire  des  cordes  de  fa.  poche ,  b  il  la 
lie  à  la  balujlrade. 

Je  vous  déférai  à  mon  retour; 

Il  fait  plujieurs  la-fs. 

Vous  voilà  bien  par  ici,  mais  par-Ià..^ 
Adieu,  Mamfeîle  Ifabelle» 

ISABELLE  liée. 

11  faut  avouer  qu’une  z’honnête  fille  e(b 

bien  malheureufe  de  ce  que  tous  les  hoia- 
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mes  qu’elle  aime  les  uns  après  les  aütrè$ 
la  foupçonnent  toujours  de  mauvaife  ma¬ 
niéré  envers  leur  égard.  Ce  n’eft  pas  tout, 
ils  lui  font  fouffrir  mort  &  paffion  pour 
contenter  leur  goût  Sc  leur  fantaifie ,  & 
cependant  il  faut  palier  par-là  ou  par  la 
fenêtre.  J’adore  z’Arlequin  après  t’avoir  z’ai* 
me  Leandre.  Mais  cependant  je  n’aimerai 
plus  z’Arlequin  s'il  ne  m’apporte  pas  z’une 
permilfion  de  mon  cher  Leandre ,  il  fçaic 
bien  que  tout  le  tems  qu’il  m’a  z’aimé,  je 
4>e  me  fuis  jamais  donné  à  perfonne  fans 
fon  confentement  ;  mais  via  Z’un  courier  qui 
paroît,  &  qui  me  dira  fûrement  des  nou¬ 
velles. 

ISABELLE  à  Arlequin  en  courier, 
Courier,  courier,  z’aimable  courier,  ne 
pouvez-vous  pas  me  dire  des  nouvelles  de 
la  guerre  du  Roi  d’Italie  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  Mamfelle  ,  on  dit  que  le  Roi  a 
ordonné  que  les  filles  qui  auraient  la  bou¬ 
che  petite ,  auraient  deux  maris. 
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ISABELLE  pinçant  fa  bouche . 

Cela  z’efhil  bien  vrai  ?  mais  vraiment  on 
Z’a  très  bien  fait,  &  j’en  fuis  ravie  :  & 
celles  qui  l’ont  grande,  qu’eft-ce  qu’elles 
deviendront  i 

ARLEQUIN. 

Il  eft  ordonné  qu’elles  en  auront  trois. 
ISABELLE  ouvrant  la  bouche  fort  grande , 

Tant  mieux ,  tant  mieux  ,  les  grandes 
bouches  fe  prendront. 

ARLEQUIN. 

Quoi  vous  ne  me  reconnoiflez  pas ,  Mam- 
feile. 

ISABELLE. 

Ah  î  c’eft  roi ,  mon  cher  z’Arlequin ,  ôte- 
moi  virement  de  comme  cela. 

ARLEQUIN  délie  Ifabelle  en  faifant 
plufieurs  la^is. 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  dis-moi  promptement  des  nou¬ 
velles  de  Leandre. 
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ARLEQUIN. 

Premièrement ,  il  ne  fe  porte  pas  bien , 
parce  qu’il  eft  dans  des  tranchées  abomina¬ 
bles. 

ISABELLE. 

O  ciel  que  me  dis- tu  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  ce  que  je  m’en  vais  vous  dire  vous 
furprendra  bien  davantage  ,  fi  vous  fçaviez 
ce  qu’ii  fait ,  à  la  vér  té  il  dit  comme  ça 
qu’il  ne  fçauroit  coucher  ailieurs. 

ISABELLE. 

Achevé  donc ,  tu  me  mets  dans  une  im¬ 
patience. 

ARLEQUIN. 

Il  couche  avec  fa  tante ,  Mamfelle. 

ISABELLE. 

II  eft  donc  z’infidelle*  l’ingrat. 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  bon  ,  ce  n’efl  rien  que  tout  cela  , 
il  m’a  dit  de  vous  dire  qu'il  ne  rcviendroit 
ici  que  de  Milan. 
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ISABELLE. 

Il  ne  veut  donc  plus  me  voir? 

ARLEQUIN. 

Et  voilà  une  lettre  que  je  vous  donne 
qu’il  m’a  donnée  pour  vous  donner. 

ISABELLE. 

Voyons  ce  que  ç’eft.  Elle  lit. 

Mamfelle  la  charmante  z’Ifabelle,  j'ai 
toujours  l’honneur  de  vous  adorer  comme 
à  l'accoutumance  ;  mais  j’ai  z’une  trop  gran* 
de  délicatefle  pour  vous  demander  en  grâce 
de  refter  dans  l’état  de  fille  pendant  mon 
z’abfence ,  ainfi  je  vous  prie  d’époufer  en 
attendant  mon  valet  z’Arlequin ,  quoiqu’il 
ne  foit  pas  de  la  première  condition  ,  c’eft 
toujours  un  parti  z  honorable  ,  dont  je  vous 
aurai  une  obligation  fenfible  avec  laquelle 
je  fuis  votre  très-obéifTant  &  très-pafïionné 
ferviteur ,  Leandre, 

ISABELLE. 

Je  vois  qu’il  m’aime  toujours,  &  Je  cott- 
fens  à  tout  ce  qu’il  veut  ;  mais  mon  chejr 
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2’ Arlequin ,  tu  n’as  pas  de  bien  ni  moi  non 
plus,  comment  eft-ce  que  nous  ferons  aller 
le  ménage  ? 

ARLEQUIN. 

Nous  n’avons  qu’à  n'en  point  faire, 

ISABELLE. 

Oh  !  il  me  faut  du  bien  pour  z’entretenir 
ma  qualité. 

ARLEQUIN. 

Attendez ,  Monfieur  Leandre  m’a  laiiTé 
une  valife  dans  laquelle  il  a  mis  fon  tréfor, 
une  maitrefle  eft  plus  chere  qu’un  tréfor  , 
à  ce  que  j’ai  toujours  entendu  dire  ;  ainfi 
puifqu’ii  m’a  donné  fa  Maîtrefle ,  il  me  don¬ 
nerait  le  tréfor ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

ISABELLE. 

Sans  doute  tu  dois  bien  être  reconnoi£ 
Tant  pour  ce  Maître- là  qui  te  donne  toutes 
ces  chofes-là. 

ARLEQUIN. 

Audi  quand  il  fera  de  retour  ;  il  fora  tou- 
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jours  le  maître  de  tout  ce  qu’il  m’a  donné, 
ISABELLE, 

Va  donc  prendre  le  tréfor  pour  le  por¬ 
ter  au  logis,  afin  de  nous  établir  tout 
d’abord, 

Arlequin  fort ,  fait  plufieurs  la- 
%is  pour  apporter  la  valife  qu’il  met 
enfin  fur  le  théâtre.  Nouveaux  la^is 
pour  l’ouvrir .  Ifabelle  lui  aide  pour 
voir  ce  qui  efi  dedans  ;  il  l’ouvre  ù* 
Leandre  en  fort. 


SCENE  DERNIERE. 

LEANDRE,  ISABELLE, 
ARLEQUIN. 

LEANDRE. 

Omment  !  c’eft  donc  ainfi  que  je  fuis 
fervi  pendant  mon  abfence  ;  je  t’apprendrai, 
malheureux ,  à  vouloir  voler  z’un  Maître 
qui  te  vouloir  enrichir. 
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Il  veut  battre  Arlequin  qui  s'enfuit 
avec  la  valife  fur  le  dos ,  fur  laquelle 
Le andre  frappe  de  toute  fa  force. 

ISABELLE. 

Quoi  ,  trop  aimable  Leandre  ,  vous 
étiez  donc  point  z’en  Italie  ? 

LEANDRE. 

Non  trop  z’aimable  z’ifabelle ,  c’efl:  un 
tour  d’adiefle  que  je  fais  à  mon  valet 
pour  qu’il  n’y  revienne  plus.  Allons  nous-en 
confommer  notre  z’himenée. 

F  IN* 
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RIVALE; 

PARADE. 


Tem  IIL 


ACTEURS ■ 


LeANDRE,  Amant  d’Ifa « 
belle . 

ISABELLE. 

Madame  CASSANDRE, 

Mere  d’ If abelle. 

NICOLAS  Maître  d’HStel 
d’une  grande  Maifon  en  Cilles . 


LA  MERE 

RIVALE, 

PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 

L  E  A  ND  R  E  arrive ,  &•  fans  parler  mar- 
que  fa  fuprife  de  ne  point  trouver  Ifabelle , 
s'en  va,  ISABELLE  arrive >  fait 
le  même  la^i  &  fort . 

LEANDRE  revient  G»  dit • 
E/Lle  n’y  eft  pas....  Il  fort. 

ISABELLE  de  même. 

Il  n’y  eft  pas,  Elle  fort, 

N  i; 
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LEANDRE.  * 

C’eft  dans  fié  falle-ci  qu’eft  notre  rendez- 
vous  d’amour ,  où  eft-ce  qu’elle  s’eft  fou- 
rée  ?  ^  II  fort . 

ISABELLE. 

Où  diable  eft  mon  Amant ,  fe  fiche-t’il 
lés  airs  de  me  faire  attendre- 

Eüe  fort . 

LEANDRE. 

Seroit-ce  qu’elle  feroit  chez  ce  Marchand 
de  Biere  de  Coignac.. 

Il  fort, 

ISABELLE. 

Jarni,  jarni ,  je  me  trouve  la  première 
au  rendez-vous*  mon  Amant  eft  bien  grof- 
ier,  bien  mais,  &  même  imbécile,  de 
n’av.oir  pas  t’ici  pris  le  devant.... 

Elle  fort. 

Ils  reviennent  -par  une  couliffe  op- 
pofée  y  &•’  fe  heurtent . 

LS  AB  E  LL  E.. 

Queu  chien  de  front ,  queu  front  abo¬ 
minable  avez  -  vous  donc  là  ,  Moniteur  , 


RIVALE. 
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comme  il  eft  dur,  quand  vous  feriez  un 
bélier  qui  auroit  quelques  années  de  ma¬ 
riage. 

LEANDRE. 

Excufez ,  Mamfelle >.  c’eft  pourtant  mon 
front  drès  jours  pafles ,  c’eft  mon  front  de. 
garçon  ,  il  eft  vrai  que  je  l’ai  très- dur  ,  à 
vot’  fer  vice- 

ISABELLE. 

Or  ça,  mon  Amant,  à  propos  de  dur  ; 
quand  eft-ce  que  nous  finirons  de  nous  ma¬ 
rier  ,  ne  vla-t’il  pas  t’au  jour  d’aujourd’hui 
Madame  Caflandre ,  ma  mere,  qui  s’y  op- 
pofe ,  en  fçavez-vous  la  raifon. 

LE  ANDRE. 

Eft-ce  parce  qu’elle  croit  que  je  fuis  boi¬ 
teux  (  il  marche  en  boitant .  )  dame  tout  le 
monde  ne  peut  pas  marcher  droit ,  on  ne 
peut  pas  avoir  tous  les  talens  ,  6e  pis  fi 
elle  (çavoit  mon  excufe,  ce  n’eft  pas  un 
préfent  de  ma  naifiance,  cela  me  vient 
d’une  chute  au  moins. 

ISABELLE. 

Je  ne  fçai  pas  ii  c’eft  votre  Gambille  qp| 
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l’arrête  ;  mais  elle  ne  vêtit  point  de  vous 
pour  Ton  gendre  ,  elle  vous  le  dira. 

LE  ANDRE. 

Queu  diable  faut-il  donc  à  Madame 
Caffandre?  peut-elle  dire  que  je  n’ai  point 
d’efprit  ?  eft-ce  à  caufe  que  je  n’ai  pas  de 
bien  ;  eft-ce  pour  que  je  fuis  très  -  fouvent 
malade  ;  mais  que  lui  faut-il  donc  ;  en  vé¬ 
rité  ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  lui  faut  ;  quoi 
lui  faut-il  un  Duc ,  un  commis  ,  un  Prince. 

ISABELLE. 

Tene2 ,  j’entens  ma  mere  qui  gronde 
Janneton ,  parlez-lui  vous-même,  aufli-bien 
n’ai  -  je  pas  déjeuné  ,  j’ai  là  un  refte  de 
pâté  avec  deux  bouteilles  de  vin,  je  ne 
vous  en  prie  pas ,  vous  avez  t’affaire  à  ma 
mere,  pour  moi  je  m’en  vas  fluter. 


RIVALE. 


Mf 


SCENE  IL 

LEANDRE  ,  Madame  CASSANDRE. 
LEANDRE. 

M  Adame  Caflandre,  ma  chere  Ma¬ 
dame  Caflandre  ,  je  vous  dirai  fans  m’éten¬ 
dre  fur  vous  &  fur  ce  que  vous  penfez ,  & 
fans  vous  rien  allonger ,  qu'il  eft  bien  tems 
que  tout  cela  finifle. 

Madame  CASSANDRE. 

Mais  Ciel  !  barbare ,  que  trouvez  -  vous 
donc  dans  ma  fille,  elle  eft  mal  élevée  * 
elle  eft  féche  comme  un  brandier  ,  noire 
comme  un  vefpafein ,  point  de  tétons,  point 
de  hanches  ;  en  un  mot  elle  n’a  point... 

LEANDRE. 

Mais,  Madame  ,  puifque  je  l'aime  â 
Cette  fauce  là. 

Madame  CASSANDRE. 

Mais ,  Monfieur  ,  elle  eft  toujours  très» 
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décolletée,  des  jupons  courts  ,  &  d’une 
immodeftie  à  faire  venir  l’eau  à  la  bouche. 

LEANDRL 

Mais,  Madame,  eft-ce  que  cela  rompt 
le  marché  ? 

Madame  CASSANDRE. 

Une  fille  incorrigible  ,  qui  efl  incompa¬ 
tible  ,  imperceptible  ,  infcnlible  ,  incom- 
buftib'e  &  impofïible  ;  vous  la  trouverez 
peut-être  jolie  par  le  vifage  ;  mais  à  l’égard 
de  toutes  fes  qualités  fpirituelles ,  je  puis 
bien  vous  affurer ,  Moniteur ,  comme  fi 
e’étoit  ma  derniere  heure  ,  qu’elle  aime  le 
jeu  &  les  hommes ,  &  qu’elle  eft  fort  ad- 
donnée  au  vin  ni  plus  ni  moins  qu’un  Gen¬ 
darme  de  la  petite  écurie. 

LEANDRE. 

Eh  bien,  Madame,  ne  lit-on  pas  dans 
î’Hiftoire  Romaine ,  qu’on  a  trouvé  des  Em¬ 
pereurs  ,  même  des  Cefars  qui  aimoient  le 
vin  ,  témoin  Titus  le  cenfeur ,  dans  le  tem9 
quM  fit  bâtir  la  Carhédraîe  d’Anteuil ,  il 
buvoit  fe  louloit  avec  tous  les  Ouvriers  ; 

cependant 
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cependant  quand  à  ce  qui  eft  du  vin ,  je 
fçai  bien  ce  que  je  ferai...  oh  je  la  retirerai 
du  vin. 

Madame  CASSANDRE  vivement . 

Oui ,  retirez-là  du  vin ,  elle  boira  de 
l'eau-de-vie. 

LE  AN  DRE. 

Pardi ,  Madame ,  pour  une  mere  vous 
êtes  bien  décharnée  contre  elle. 

Madame  CASSANDRE. 

Pardi  vous  êtes  bien  exterminé  en  fa 
faveur  ;  je  vous  dis  en  un  mot,  Monfieur, 
qu’elle  ne  fçait  ni  lire  ni  écrire. 

LEANDRE. 

Tant  mieux ,  Madame ,  tant  mieux  , 
voyez  comme  on  traite  les  femmes  fçavan- 
tes  dans  le  beau  monde,  fe  fiche  t’on,  ne 
fe  fiche t’on  pas  d'elles,  voyez  comme  on 
accommode  les  Phificiennes  de  Newton  , 
qui  font  des  Livres  de  Phyfique ,  comme 
Voltaire  cet  Anglois  fans  pareil ,  ainfi  que 
Maupertuis  le  Pruchien. 

Tome  III.  O 
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Madame  CASSANDRE, 

Enfin ,  Monfieur  ,  dirigez  donc  toujours 
Tes  defauts  en  vertus  ,  je  vous  dis  qu’elle  eft 
fi  fort  amb.itieufe  &  colere  ,  qu’elle  a  donné 
un  coup  de  poing  au  pauvre  Nicolas  ,  qui 
îui  avoit  dit  feulement  qu’elle  avoit  les  pieds 
en  dedans. 

LEANDRE. 

Eh  bien  pardieu  elle  a  bien  fait,  faut-il 
venir  dire  cela  à  un  brave  homme  comme 
moi  qui  ai  fervi  ;  on  repou  fie  l’injure  par 
l’injure  ;  &  n’avez-vous  pas  lu  dans  les  co¬ 
liques  ,  ou  la  Géorgienne  de  Virgile  * 
&  concuhvit  leonem  &  dragonem .  Cela  ne 
veut- il  pas  dire  en  bon  François,  qu'il  faut 
savoir  du  cœur  &  fe  venger. 

Madame  C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

Ah  cruel  &  fanguin  Amant,  je  vois 
bien  que  rien  ne  te  peut  détacher  de  ma 
fille ,  que  la  feule  offre  de  ma  perfonne  & 
de  moi- même.  Eh  bien  je  fuis  veuve ,  ma¬ 
rions-nous,  vois  mon  fils,  vois  la  blancheur 

» 

de  mes  lys,  l’incarnation  de  mon  teint....* 
t’adore  coquin  trop  aimable. 


RIVALE . 

L  E  A  N  D  R  E  d'i/rc  ton  tragique . 

O  Dieux!  grands  Dieux,  la  fille  m’ai¬ 
me  ,  me  voilà  adoré  de  la  mere ,  creves- 
toi  maintenant ,  voilà  le  bacquet. 

Madame  CASSANDRE. 

Ce  n’eft  pas  tout,  ingrat,  vois  jufqu’oà 
va  ma  pafîion  ,  je  te  donne  en  mariage 
tout  mon  linge  6c  mes  deux  vaches  ,  ma 
batterie  de  cuiline ,  ma  tafife  d’argent ,  mon 
échope  &ma  croix  d’or ,  !e  jufte-au-corps  , 
6c  enfin  généralement  tous  les  furtous  de 
mon  mari ,  &  par  defius  tout  cela  (  &•  tout 
ce  qui  me  tient  le  plus  à  cœur  )  je  te  facrifie  > 
mon  ami  Nicolas ,  qui  fe  déguife  fouventen 
habit  de  Gilles  pour  me  venir  voir. 

LE  AND  RE. 

Tenez ,  Madame  ,  rien  de  tout  cela  ne 
me  tente ,  je  fuis  bien  amoureux  de  Mam- 
felle  votre  fille  ,  fans  comparaifon  comme 
un  loup  cervier  ,  6c  vous  mettriez  avec  tout 
cela  encore  quatre  cens  livres  en  argent 
comptant,  que  je  vous  jure  que  je  lui  fe- 
rois  fidele. 
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Madame  C  A  S  S  A  N  D  R  E.  ^ 
Eh  bien ,  parjure  ,  parricide ,  tu  n’aui 
ras  ni  moi  ni  ma  fille  ,  ni  mon  chat  ni  mon 
chien ,  à  moins  qu’elle  ne  devienne  enceinte 
de  toi.  Adieu,  (Elle  fort.) 


SCENE  III. 

LEANDRE  feul. 

duel  coup  !  quelle  mere  !  quel  coup  * 
ô  quelle  mere,  quelle  impudicité.  Ah  dieu 
quelle  impudicité ,  quelle  propofition  de  Pu- 
tiphar,  &  j’en  fuis  le  Jofeph.  Allons  de  ce 
pas  droit  trouver  Nicolas. 
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SCENE  IV. 


LEANDRE,  NICOLAS 

en  Gilles. 


LEANDRE. 


M  Ais  que  vois-je  ,  eft-ce  lui  ?  N’eft-ce 
point  lui ,  feroit-ce  lui ,  non  ;  c’eft  lui ,  c’eft 
lui- même  :  oh  oui ,  c’eft  lui ,  c’eft  bien  lui , 
c’eft  Nicolas ,  le  Maître  d’Hôtel  déguifé 
en  Gilles. 


NICOLAS  d'un  air  recueiîi. 

Oferois-je  vous  demander  ,  Monfieur, 
fî  vous  revenez  de  la  Halle ,  &  fi  par  hazard 
vous  y  avez  vue  de  beau  poiffon. 
LEANDRE. 

Moi. 


NICOLAS# 

De  bonne  marée. 

LEANDRE. 

Il  n’y  a  que  du  maquereau  mon  cher ,  c’eft 

O  iij 
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le  poifion  du  jour  ;  mais  il  ne  s’agit  point 
de  cela ,  il  faut  que  vous  fçachiez . 

NICOLAS. 

Comment  il  n’y  avoit  pas  même  quelques 
belles  limandes  avec  quelques  carpes  de 
Seine?  Ces  damnés  B....  nous  enlevent  au 
marché  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  fous  les 
yeux. 

LEANDRE, 

Eh  bien ,  fi  les  B....  vous  enlevent  le 
poifion,  Madame  Cafiandre  veut  aujour¬ 
d’hui  vous  enlever  autre  chofe. 

NICOLAS. 

Madame  Cafiandre  veut  m’enlever-...*. 
Achevez  honnête  homme  que  vous  êtes,* 
je  vous  en  conjure. 

LEANDRE. 

Eh  bien  ,  Frere  ,  que  voulez-vous  que 
je  vous  dife  ,  Madame  Cafiandre  m’aime , 
m’adore ,  &  m’idolâtre ,  que  dis-je  ,  elle  a 
afiez  de  confideration  pour  moi  pour  vou¬ 
loir  m’epoufer  &  m’emmener  avec  elle  à 
Marfeille  en  Champagne. 
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NICOLAS. 

Ÿentre-de  bouc,  je  fuis  ruiné;  faintejfe- 
rufalem!  après  ce  que  j  'ai  fait  pour  elle  tous 
les  jours  maigres  ;  quel  chien  de  carême  f 
auroit-elle  pafie  fans  moi  ;  ah  fainte  mar¬ 
mite!  j’ai  donc  perdu  mon  tems  ôc  mon 
huile. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  y  de  part  tous  les  diables,  je  n’en 
veux  point  moi ,  je  veux  fa  fille  ;  allez 
prendre  confeil  de  votre  Procureur ,  pour 
que  j’aie  fa  fille ,  &  que  la  mere  vous  refie. 

NICOLAS. 

Cornes  de  Belzebuth ,  c’efl  bien  penfé  ; 
laiflez-moi  faire  ,  allez  ,  je  n’aurai  point  fait 
jeûner  envain  tous  mes  maîtres  pour  elle  ; 
croit -elle  que  je  lui  aurai  donné  ma  friture 
&:  le  refie  pour  rien  ;  non  pas ,  non  pas  , 

Domine .  non  pas  ,  Domine .  retirez- 

vous  ,  je  vais  par  la  queue  de  Satan  lui  par¬ 
ler.  J’ai  un  fecret  en  tout  cas ,  pour  la  met¬ 
tre  à  la  fin ,  en  cas  de  befoin ,  à  la  raifon. 
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SCENE  V. 

N  I  COLAS  feul. 


Ens-je  donc  ce  que  je  fens  pour  rien  f 
eft  ce  à  de  dignes  peiTonnages  comme  nous 
que  i’on  fait  des  infidélités ,  après  tous  les 
miracles  que  mon  amour  m’a  fait  opérer 
pour  elle  :  mon  habit  n’a  donc  plus  ni  force 
ni  vertu  ;  me  prend-t-  elle  pour  un  petit  Duc  , 
ou  pour  quelque  Seigneur  ;  eft-ce  ainfi  que 
l’on  traite  un  homme  de  ma  forte  ? 


SCENE  vi. 

Madame  CASSANDRE ,  NICOLAS. 
NICOLAS. 

M  Ais  la  voici  cette  Princefle  ;  bon  jour 
ma  bonne  Dame  ;  (  à  part.  )  diifimulons. 

Madame  CASSANDRE  d'un  ton  aigre. 
Que  diable  venez- vous  donc  faire  ici  mon 
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cher,  ce  n’eft  pas  pour  vous  aujourd’hui 
jour  de  fortie. 

NICOLAS. 

Il  fera  d’entrée  &  de  fortie  fi  vous  voulez, 
ma  chere  Dame  >•  allons  de  la  gayeté  ,  delà 
joie  ma  belle  Reine  ;  j’ai  pris  l’habit  de 
Gilles  qui  eft  mon  habit  à  bonne  fortune 
pour  vous  venir  voir  :  miel  de  mon  cœur, 
rofée  célefte ,  je  viens  pour  vous  faire  plai* 
fir,  aufli  je  fuis  forti  en  cachette. 

Madame  CAS  SAN  DRE, 

Je  ne  veux  pas  que  vous  me  faifiez  plaide 
aujourd’hui  moi. 

NICOLAS, 

Ecoutez,  belle  étoile  du  matin ,  je  viens 
vous  preffer  de  conclure  le  mariage  de  Lian- 
dre  avec  Ifabelle.  Ce  Liandre  appartient 
de  trop  près  à  un  de  mes  amis ,  faites-les 
confommer.  Ces  deux  petites  bonnes  gens 
feront  des  enfans  qui  pourront  être  un  jour 
de  fort  bons  fujets. 
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Madame  CASSANDRE» 

Avez- vous  tout  dit,  chien  de  greluchon, 
je  ne  veux  point  que  ma  fille  époufe  Lian- 
dre. 

NICOLAS. 

Eh  pourquoi ,  ma  tour  d'yvoire ,  &  pour¬ 
quoi  donc  ? 

Madame  CASSANDRE. 

Parce  que  je  l’époufe  moi ,  &  que  je  défît 
à  Liandre  d’époufer  en  même  tems  la  mere 
&  la  fille  >  du  moins  publiquement. 

NICOLAS. 

Vous  ne  répouferez  pas  Ambroifie  Di¬ 
vine* 

Madame  CASSANDRE. 

Je  vous  dis  que  je  l’épouferai  diable  de 
torcol. 

NICOLAS. 

■Vous  ne  l’épouferez  point  mon  petit 

ferein. 

Madame  CASSANDRE. 

Je  vous  dis  que  je  l’épouferai  vilain  che~ 
aaillon. 

N  I  C  O  L  A  S. 

Vous  avez  beau  me  dire  des  injures ,  ma 
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cîauce  amie,  je  ne  mets  point  en  coîere 
moi>  cela  m’eft  défendu  ,  au  contraire 
je  dis  tous  les  jours ,  Domine  ne  in  fit- 
rore,  mais  je  puis  vous  a  durer  ,  vous  affir¬ 
mer,  vous  jurer  que  vous  n’épouferez  point 
Leandre ,  cela  eft  certain  ,  ou  qu’il  n’y  ail 
jamais  d’huile  en  Provence  pour  moi* 

Madame  CASSANDRE. 

Eh  qui  m'en  empêchera  chien  de  ba¬ 
vard  ,  vifage  de  Cornichon. 

NICOLAS. 

C’eft  quelque  chofe  ,  Madame  ,  c’efl 
quelque  chofe.....  quand  je  vous  l’aurai 
montré. 

Madame  CASSANDRE. 

Vous  aurez  beau  me  le  montrer  vilain  , 
je  veux  époufer  Liandre  &  je  l’épouferai. 

NICOLAS. 

Arrêtez  miférable  ,  arrêtez,  je  vais  bien? 
tôt  vous  mettre  dans  la  main  la  piece  qu’il 

vous  faut . la  piece  qu’il  vous  faut  voir  8c 

manier,  pour  vous  empêcher  de  faire  le 
mariage  ;  en  attendant  craignez  tout ,  ap-> 
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préhendez  ,  foyez  effiayée .  qu’une  peur 

affreufe  &  (àlutaire...,.  Tremblez...  fremif' 
fez....  tremblez....  tremblez....  tremblez.... 


SCENE  VII. 


Madame  CASSANDRE  feule. 


M  À  foi  j’ai  peur  ;  voilà  ce  que  c’eft  que 
de  prendre  t’un  amant  z’éloquent.  Pourquoi 
aufifi  fuis-je  fortie  de  mon  état ,  efl:  ce  à  moi  à 
avoir  un  grivois  comme  Nicolas ,  pour  une 
DuchefTe  pafle.  Ma  foi  j’ai  peur  ,  Nicolas  a 
trop  d’efprit  ;  c’eft  bien  dommage  ,  il  me 

plairoit  aflfez  fans  cela .  j’aime  pourtant 

par-deflus  tout  Liandre . ce  n’efl:  pas  que 

je  haifle  Nicolas....  mais  je  fuis  dans  une 
bien  grande  perplexité.... 

(  Elle  rive .  ) 
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SCENE  VIII. 

Madame  CASSANDRE  ,  LEANDRE 

un  mouchoir  à  la  main. 

LEANDRE. 

H  I ,  hi ,  hi ,  hi ,  Madame  Caflandre  9 

prenez  pitié  ,  hi ,  hi,  hi ,  hi ,  d’un  amant..,* 
hi,  hi  ,  hi,  hi ,  qui  ne  vous  aime  point..., 
hi ,  hi ,  hi ,  qui  eft  fou  de  Mamfeile  votre 
.  fille ,  hi ,  hi ,  hi. 

Madame  CASSANDRE. 

Qu’il  eft  beau  quand  il  pleure ,  mon  Dieu 
la  belle  douleur ,  le  beau  défefperé ,  le  beau 
chagrin  ,  mon  Dieu  qu’il  eft  beau, 

LEANDRE  riant . 

Ne  me  louez  donc  pas ,  Madame ,  vous 
me  faites  crever  de  rire ,  &  cela  fera  que 
je  manquerai  à  vous  attendrir  au  lujet  de 
mon  mariage  avec  vot’  fillç. 

Madame  CASSANDRE  tendrement . 
£h  !  mais  >  mon  cher  Liandre ,  fi  vous 
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l’-epoufez ,  pofez  que  vous  l’époufiezou  bie» 
qu’elle  vous  époufe ,  que  ferez  vous? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame,  ces  cbofes  ne  fe  demandent 
point,  6e  j’ai  trop  de  pudeur  pour  vous 
répondre. 

Madame  CASSA  NDRE. 

Quoi ,  mon  ami ,  mon  fils  ,  je  vous  de¬ 
mande  quelle  profeflion  vous  exercerez  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame ,  je  fuis  au  Roi. 

Madame  CASSANDRE. 

Eh  !  mais,  mon  fanfan  ,  qu’êtes-vous  en¬ 
core,  que  ferez-vous?  Acheterez-vous  une 
charge  de  Valet  de  chiens,  de  Procureur, 
de  Portecoton  au  gobelet ,  de  Préfident  & 
de  Langayeur  de  cochons,  ou  bien  d’Am- 
bafiadeur;  enfin  pour  tout  conclure  qu’êtes- 
vous  au  Roi? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame  ,  Madame,  c’efi  mo-i  qui  finis  le 
Monftre  dans  l'Opéra  de  Rhodogune ,  ce 
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qui  me  fait  boëter  d’une  chute  que  j’ai  faite 
dans  un  vol. 

Madame  CASSANDRE. 

Ah  que  je  fuis  malheureufe  !  je  vois  bien 
que  par  toutes  fortes  de  raifons  il  faut  que 
je  vous  donne  ma  fille  ;  mais  la  voici,  elle 
eft  yvre  comme  un  Dindon.  Voyez,  Mon- 
fieur,  efi-ce  que  je  bois  comme  ça  moi. 
Ah!  cruel  ,  perfide!  ah,  mon  cœur! 


SCENE  IX, 

LES  PRECEDENS  ,  ISABELLE  yvre. 
LEANDRE, 

\  H  bien ,  Madame ,  fi  Mamfelle  a  bu  ; 
il  faut  efpérer  qu’elle  ne  boira  peut-être  plus; 
ISABELLE. 

Il  a  raifon  ,  je  ne  boirai  plus ,  car  je  n’ai 
:  plus  foif. 

Madame  CASSANDRE. 

Mais  pour z’une  fille  de  famille,  peut-çm 
en  vérité  s’accommoder  comme  ça. 
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ISABELLE. 

Oui ,  j’en  conviens  ,  c’eft  z’en  vérité  un 
malheur ,  c’eft  que  j’avois  mangé  un  peu 
trop  de  croûte  de  pâté  &c  après  mon  déjeû~ 
ner  ,  pour  me  remettre  le  cœur  ,  j’ai  pris 
dans  mon  écuelle  haut  comme  cela  de  rata- 
fiat  avec  un  quarteron  de  fucre ,  &  une  de¬ 
mie  livre  de  canelle (  Elle  crache .) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Prenez  garde  où  vous  crachez  ma  cher® 
amie. 

Madame  CASSANDRE. 

Elle  ne  fçauroit  fe  foutenir. 

ISABELLE. 

Me  foutenir  moi ,  j’en  foutiendrois  bien 
un  autre  encore  ,  n’eft-il  pas  vrai  M.  Lian- 
dre  ? 

Madame  CASSANDRE  lui  donnant 

un  fou  fl  et. 

Tenez  coquine  ,  voilà  pour  yos  Jeux  de 
mots  ,  pour  cela  je  fuis  toute  hors  de  moi. 

LEANDRE  fe  trouvant  mal. 

Dieux  !  quelle  fueur  fraiche ,  le  cœur 


me 


RIVALE.  »6j 

me  manque  !  ce  foufflet  donné  à  mes  amour* 

me .  fait....  perdre...*  connoi fiance.*.,  je 

m’évanouis. 

(  Il  tombe  entre  les  bras  d’Ifabelle.  ) 
ISABELLE. 

Il  fe  meurt ,  il  fe  meurt. 

Madame  CASSANDRE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  je  fuis  comme  une  trou¬ 
blée. 

ISABELLE. 

Ce  n’eft  rien ,  Maman  ,  je  l’ai  vu  plu- 
fieurs  fois  comme  cela  fe  pâmer  entre  mes 
bras. 

Madame  CASS  AND  RE. 

Eh ,  maip  mon  Dieu  ,  où  eft  mon  gros 
flacon,  mon  fel  d’Armenac...,  mon  chofe, 
mon  vinaigre  des  quatre  voleurs,  ma  boëte 
de  fenteur  de  la  providence. 

L  E  A  N  D  R  E  revenant. 

Voilà  qui  eft  pafifé.  (  à  Ifabelle,  )  Com¬ 
ment  vous  portez-vous ,  Mamfelle  ?  Dans 
mon  évanouifiement  je  n’ai  été  inquiet  que 
de  vous. 

Tome  III. 
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ISABELLE. 

J'ai  toujours  un  peu  de  mal  au  cœur  , 
comme  nous  fommes  à  la  veille  de  nous 
marier  ,  ne  feroit-ce  point  un  commence¬ 
ment  de  groflefle  ? 

LEANDRE. 

Cela  feroit  extraordinaire ,  le  Pays  n’efi: 
point  allez  chaud ,  les  nuits  allez  longues... 
oh  non  ce  n’efi:  point  cela ,  cela  z’eft  bon  en 
Dannemarc  &  en  Suede ,  ou  les  chaleurs 
font  toujours  très-excelfives  Eté  comme  Hi¬ 
ver  ,  &  où  il  n’y  a  prefque  point  de  jour  à 
caufe  de  cela. 

ISABELLE  les  jeux  fixés . 

Mais,  cher  z’Amant,  allons  t’au  fait,  te¬ 
nez  ,  cher  Amant ,  &  vous  Madame  ma 
mere...^ 

Madame  CA  SS  AND  RE. 

Eh  bien,  mon  Roi,  la  prendrez -vous 

pour  époufe  après  ce  que  vous  voyez  là . 

n ‘êtes-vous  pas  bien  plutôt  d’avis  que  nous 
façons  entendre  raifon  à  Nicolas  ,  afin 
quil  voye  que  ce  n’efi  pas  de  ma  faute 
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LE  AN  DRE. 

Ah,  Madame,  au  contraire,  je' l'aime 
plus  que  jamais ,  &  j’afpire  à  l’heureux 
moment  qui  va  nous  conjoindre  l’un  auprès 
de  l’autre. 

ISABELLE  toujours  immobile . 

Oui ,  cher  z’Amant. 

LEANDRE. 

Je  vais  donc  être  allez  heureux,  pour 
que  vos  appas.... 

ISABELLE, 

Oui,  cher  z’Amant. 

LEANDRE. 

Cela  ne  tient  plus  qu’à  un  petit  filet*. 

ISABELLE. 

Qu’à  un  filet ,  cher  z’Amant.. 

LEANDRE. 

Il  ne  faut  plus  qu’un  petit  bout  de  corn- 
fenteraent  de  Madame  votre  chere  mere- 

ISABELLE.. 

Eh  bien!  efl-ce  que  vous  ne  voulez  pas; 
donner  votre  confentement  à.  tout  ceci ,  mm 
cliere  mere„ 

F  ijj 
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LEANDRE. 

Ah  ,  Madame. 

Madame  CASSANDRE. 

Non  ,  je  fuis  déterminée  plus  que  Ja¬ 
mais,  z’à  époufermon  cher  Liandre,  non... 


SCENE  DERNIERE. 

TOUS  LES  ACTEURS. 

LEANDRE. 

M  Ais  par  bonheur  je  vois  Nicolas  qui 
va  fans  doute  lui  appuyer.... 

NICOLAS. 

Oui,  c’eft  Nicolas,  bonnes  gens,  qui 
vient  vous  apporter  la  paix  &  la  con¬ 
corde. 

ISABELLE. 

Ma  foi  il  a  l’air  galant,  vaut* il  quelque 
chofe  ma  chere  mere. 

NICOLAS. 

Je  vous  apporte ,  mes  amis  ,  un  petit 
bout  d’A&e ,  j’ai  fait  moi  même  dreJfer  le 
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contrat  de  mariage  de  L  eau  dre  &  d’Ifabelle* 

Madame  CASSANDRE. 

Mais  pour  Dieu  ,  Nicolas  ,  je  vous 
répété  que  je  veux  t’avoir  Liandre  en  ma¬ 
riage,  cela  ne  nous  empêchera  pas  pour 
cela  d’être  toujours  bons  amis. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  Madame  y  penfez-vous ,  &  qu’ofez- 
vous  dire  ? 

ISABELL  E. 

Que  diable  ma  mere ,  ce  que  vous  di- 
tes-là  ne  vous  fait  aucun  honneur  au  moins  , 
entendez-vous. 

NICOLAS. 

Malheureufe  file  de  Babilone  ,  fçavez- 
Vous  deflous  quels  abîmes  vous  marchez, 
ne  Tentez- vous  rien  en  vous-même  qui  vous 
fafle  répugner  à  l’affreux ,  à  l’horrible  ma¬ 
riage  que  vous  voulez  faire. 

Madame  CASSANDRE. 

Au  contraire ,  tout  mon  penchant  m’y 
fait  pencher  ;  eh  pourquoi  diantre  roulez- 
vous  donc  tant  les  yeux  >  pauvre  Nicolas. 
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NICOLAS. 

Quoi  vous  ne  frémiffez  pas ,  vos  cheveux 
ne  font  point  t’émus ,  vos  fens  ne  font  point 
drefles ,  votre  cœur  n’eft  point  glacé  dans 
votre  fàng  ;  ah  miférable ,  dans  l'inftant 
z’excécrabîe  où  tu  médites  de  te  plonger 
dans  un  affreux  incefte. 

Madame  CA  SS  AND  RE. 

Aye,  aye,  aye  ,  mon  cher ,  pardon,  je 
n’entends  rien  à  tout  ce  que  vous  me  dites , 
&  fi  j’ai  peur* 

ISABELLE. 

Je  crois  que  j’ai  peur  auffi dites  donc., 
cher  z’Amant. 

LE  AN  DRE. 

Il  ne  faut  point  mentir,  moi  je  tremble 
de  pure  frayeur- 

NICOLAS  qui  fe  dèmene  toujours. 

Tenez ,  tenez ,  grande  réprouvée  ,  voyez 
ce  que  je  tiens  ,  voyez  ,  voyez  ,  lifez 
ce#  extrait  baptiBaire  de  Leandre,  je  n’ai: 
point  voulu  vous  parler  fans  avoir  aupara¬ 
vant  des  preuves  à  la  main*. 


RIVALE .  *69 

Madame  CASS  ANDRE. 

Que  vois-je!  eft-il  bien  potlible,  il  efl 
votre  fils. 

NICOLAS. 

Je  fuis  Ton  pere* 

LEANDRE  à  genoux . 

Ah,  mon  papa,  vous  M.  Nicolas  vous 
mon  papa., 

NICOLAS. 

Oui>  mon  cher  enfant,  &  j’aurois  tou* 
jours  caché  votre  naittance ,  rapport  à  ce 
que  vous  êtes  le  fils  d’une  Portière  z’et 
de  moi  ,,  n’étoit  Rincette  dont  il  a  fallu  gué.- 
rir  M.  Caflandre ,  qui  à  la  fin  vous  auroil 
immanquablement  fait  donner  dedans. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  fils  d’une  Portière  ,  cher 
2’ Amant;  8c  bien  ma  cliere  mere  ,  ça  fini¬ 
ra- t’il. 

Madame  CASS  AN  DRE. 

Eh  bien ,  mes  enfans  ,  allons  ligner  là^ 
dedans  le  contrat,  je'confens  t’à  votre  ma¬ 
riage.  Ah  ça,  mon  cher>  du  moins  mer 
traiterez- vous  mieux  par  la  -fuite. 
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NICOLAS. 

Oui  >  Madame ,  ma  bonne  Dame  ,  j’ef- 
pere  que  vous  ne  forcerez  plus  ma  miféri- 
corde  à  fe  changer  en  juftice.  Je  vous  pro¬ 
mets  de  ne  jamais  mettre  la  main  fur  un  bâ¬ 
ton  ,  &  de  ne  vous  plus  donner  des  coups 
de  ma  corde  ,  que  vous  ne  m’ayez  pouffé 
à  bout ,  &  n’ayez  offenfé  mon  honneur ,  ou 
bien  moi ,  entendez-vous. 

Madame  CASSANDRE. 

Ah ,  mon  cher  ,  vivons  en  paix  ;  mais 
à  propos,  apportez-vous  ce  foir  queuque 
chofe  pour  les  noces  de  nos  enfans. 

NICOLAS. 

Je  n’ai  pu  avoir  qu’un  plat  de  merluche 
à  l’huile,  c’eft  avec  bien  delà  peine  que 
j’ai  efcamotté  deux  brochets  longs  de  ça > 
fix  carpes  laitées  ,  un  .petit  faumon  fraix  , 
vingt-quatre  limandes ,  fix  macreufes ,  avec 
trente  merlans ,  trois  queues  de  morue  & 
un  goujon  ;  je  n’ai  pû«avoir  que  cela  dame  , 
on  ne  trouve  rien  ces  jours-ci ,  mes  Maîtres, 
en  vérité  mouront  de  faim. 
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LE  ANDRE. 

Allons ,  allons  manger  tout  à  l'heure 
tout  cela. 

ISABELLE. 

Je  n’ai  point  de  faim  moi ,  mais  je  boi¬ 
rai  bien  actuellement ,  je  me  fens  d’humeur 
à  mettre  tout  aujourd’hui  en  liquide. 

Madame  CASSANDRE. 

Allons,  Nicolas,  oytz  galant,  &  donnez- 
moi  la  main,  foupons  longuement  aujour¬ 
d’hui,  s’il  eft  trop  tard,  vous  fçavez  bien, 
mon  cher,  que  vous  avez  toujours  ici  un  lit, 
&  ma  fille ,  comme  moi ,  nous  vous  regar¬ 
dons  comme  le  maître  de  la  maifon. 

NICOLAS. 

Vrayement  j’ai  fait  ftip'uler  ce  der¬ 
nier  article  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Leandre  &  de  Mamfelle  votre  fille. 
Vous  y  êtes  tous  obligés  à  me  nourrir 
&  à  me  loger  quand  je  voudrai,  &  qu’il 
me  prendra  la  fantaifie  de  me  retirer.  Il  y  a 
très-long-teras  que  je  voulois  avoir  comme 
cela  une  table  avec  un  lit ,  fondés  quelque 
part. 

Tome  III. 
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Madame  CASSANDRE. 

Pardi ,  mon  ami ,  vous  nous  faites  bien 
de  l’honneur ,  &  je  vous  allure  que  c’eftr 
de  bon  cœur. 

LEANDRE. 

Oh!  mon  Pere  >  je  vous  ai  une  fi  grande 
obligation. 

ISABELLE. 

Oui ,  oui ,  il  eft  bien  jufte  après  tout  que 
çhacun  vive. 

Fin  de  h  pièce* 

DIVERTISSEMENT, 

V  AUD  E  VI  LE. 

Sur  l’Air  ;  Dans  la  ça,  ça,  ca,  dans  la 
canicule . 

y 

Iv.ent  les  gens  qui  font  bons , 

Vivent  les  bpns  drôles  , 


RIVALE < 
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Les  bons  cœurs  ,  les  bons  garçons , 

Les  bonnes  épaules , 

Les  bons  hommes  font  mes  gens  , 
Foin  de  tous  les  gens ,  des  gens  , 
Gentils,  tils,  des  Gentils, 

•  Foin  des  Gentilshommes, 
Vivent  les  bons  hommes. 

LEANDRE. 

Par  miracle  on  rend  chez  vous 
Les  femmes  fertiles  ; 

Par  miracle  on  rend  chez  nous 
Les  filles  ftériles , 

Et  voilà  ce  qui  fera 
Que  fille  préfe'rera 
De  beaux  gens  ,  gens  , 

Des  tils ,  tils  des  Gentils , 

De  beaux  Gentilshommes 
A  tous  vos  bons  hommes. 

ISABELLE. 

Je  ferai  fidèle  moi 

A  ces  Gentilshommes  ; 

Mais  s’ils  me  manquent  de  foi  , 

Alors  je  cours  aux  bons  hommes. 

Qg 
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Les  bons  hommes  font  mes  gens , 
Des  macis  font  tous  des  gens , 

Foin  de  tous  les  gens  , 

Des  tils ,  tils ,  des  Gentils,. 

Foin  des  Gentilshommes, 

Vivent  les  bons  hommes. 

Madame  CASS  A  N  DRE, 

Les  gens  du  monde  font  ceux 
Que  moins  je  délire  , 

Qn  ne  trouve  point  chez  eux 
Allez  de  quoi  frire , 

J^es  bons  hommes  font  mes  gens  , 
fous  les  maris  font  des  gens , 

Foin  de  tous  les  gens, 

Des  Gens ,  tils,  tils  ,  des  Gentils, 
Foin  des  Gentilshommes 
Vivent  les  bons  hommes. 

NICOLAS. 

Sans  onétion  un  époux 
Vous  quitte  &  décampe  $ 

$Æais  jamais  l’huile  chez  nous 
ïjfe  manque  à  la.  lampe. 
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Les  bons  hommes  font  vos  gerts  ? 
Tous  les  maris  font  des  Gens 
Foin  de  tous  les  Gens  f 
Des  Gens,  Gens  ,  tiîs,  dis,  des  Gentils* 
Foin  des  Gentilshommes  f 
Vivent  les  bons  hommes* 

LEANDRE. 

L’huile  que  vous  nous  vantez 
Mon  pauvre  imbécile , 

Fait  que  vous  êtes  traite*# 

De  MefTieurs  à  l’huile , 

Fait  qu’on  vous  traite  de  gens 
De  gens  Iognes ,  de  vrais  gens  * 

De  gens  faits  ,  faits ,  faits 
A  la  raillerie 
Sur  la  confiâmes 
Ou  fur  fte  drôlerie. 

N  ICOLA  S. 

Il  nous  faut  prendre ,  Me  Rieurs  * 

Tout  comme  nous  fommes  , 
ApplaudiRTez  à  nos  jeux  , 

Devenez  bons  hommes , 

Les  bons  hommes  font  nos  gens , 

Q  iÿ 
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Les  critiques  font  des  gens , 
Des  gens  fa ,  fu  ,  fu , 
Des  gens  fu , 

Des  gens  fu , 

Des  gens  trop  fublimcs  , 

Qu'ils  s’aillent  faire.....* 


F  I  N. 


LEANDRE 

GROSSE. 

PARADE. 

-,  +  .  f 


ACTEURS- 


CASSANDRE, 

riiiy  Pere  d'Ifabelle. 

I S  AB  E  L  L  E ,  Fille  de  Catfandre, 
Amante  de  Leanire. 

LEANDRE,  Amant  d’Ifa- 

beile. 

GILLES,  Ami  de  Cafandre 
dont  il  veut  faire  fou  Gendre :* 


LEAN  DRE 

GROSSE. 


PARADE- 


SCENE  PREMIERE. 

I E  A  N  D  R  E  en  femme  avec  les  habits 
d’Ifabelle . 

ISABELLE  en  pet-en-l'air  Cf  en  ccr  nette 
de  nuit». 

LEANDRE. 

Aïs  encore  une  fois ,  charman^ 
te  z’Ifabelle  ,  à  quoi  bon  me 
charger  de  ces  ameubîemens  de 
femmes  qui  me  conviennent  com¬ 
me  un  tablier  à  une  Vache  Efpagnole,. 
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ISABELLE  vivement. 

Mais  mordienne  ,  Monfieur  de  Liandrê  * 
vous  me  feriez  jurer  à  la  fin  ;  faut -il  vous 
dire  eent  fois  la  même  chofe ,  ventredié  ne 
voyez-vous  point  que  fuivant  ce  que  nous 
en  fommes  demeurés  d’accord,  ce  n’eft  que 
parle  moyen  du  fîratagême  d’un  double  dé- 
guifement  que  nous  pouvons  bien  amolir , 
mon  cher  Pere ,  à  l’effet  de  donner  fon  con- 
fentement  à  notre  hymenée. 

LE  ANDRE. 

J’ai  à  peu  près  compris  tout  cela  confti- 
fément  j  mais,  ma  Mignone,neferoit-il  pas 
plus  court ,  puifque  Monfieur  votre  Pere 
arrive  dans  une  heure  de  l'Amérique  avec 
toutes  fes  richeffes ,  d’aller  l’attendre  paifi- 
blement  dans  la  cour ,  &  de  lui  dire  tout 
finalement  que  je  fuisGentiîshomme ,  que 
vous  êtesgroffe  de  moi,  &  que  malgré  tout 
cela  je  veux  bien  avoir  la  bonne  maniéré 
de  vous  épouler  publiquement. 

ISABELLE  s'impatientant . 

Jarni ,  mordi ,  chien  d’homme  que  vous 
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êtes  ;  Dieu  que  vous  m’impatientez ,  je  voue 
dis  que  vous  ne  connoiflfez  point  du  tout  moa 
eh’  Pere. 

L  É  A  N  D  R  E  froidement < 

Belle  nouvelle ,  Mamour ,  ni  vous  non 
plus  ,  puifque  nous  ne  l’avons  jamais  vu  ni 
l’an  ni  l’autre. 

ISABELLE  trépignant . 

Palfamblen ,  ce  n’eft  pas  là  ce  que  je 
veux  dire,  apparemment  que  je  le  fçais 
bien  ,  que  je  ne  connois  ni  ne  fuis  con¬ 
nue  de  mon  chr  Pere ,  puifque  je  n’avois 
que  quatre  ans,  lorfqu'il  fingla  des  deux 
dans  l’Amérique, 

LEANDRE. 

Que  voulez-vous  donc  dire ,  ma  Mou¬ 
tonne,  en  vérité  je  ne  fuis  pasforcier  moi. 

ISABELLE. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  ne  connoiL 
fez  pas  mon  ch’  Pere ,  c’eft  de  fon  tempe* 
raniment  dont  je  vous  parle. 

LEANDRE. 

Ah ,  ah  ,  m’y  voilà. 
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ISABELL  E. 

Dame  ,  c’eft  que  mon  ch’  Pere  eft  un 
vieux  Marin ,  qui  eft  plus  dur  qu’un  clou  ; 
Colombine  ma  gouvernante  qui  lui  a  fervi 
à  tout  dans  le  commencement  de  Ton  veu¬ 
vage  >  vous  le  dira  elle-même, 

LEANDRE, 

Eh  bien ,  mon  bel  Ange  ,  fans  m’échauf¬ 
fer  ;  moi ,  je  parierai  un  Caftor ,  que 
fut-il  autti  barbare  qu’un  Tropofage ,  vous 
l’attendririez  au  feul  récit  que  vous  lui  ferez 
de  la  maniéré  dont  nous  élevons  les  trois 
enfans  que  j’ai  z’eu  de  vous  >  depuis  près  de 
deux  ans  que  nous  attendons  fon  confente- 
ment. 

ISABELLE  très -vivement. 

Pardi  c’eft  bien  raifonné  ,  je  connois  motï 
Pere  comme  fi  je  l’avois  fait  ;  je  vous  dis 
qu’il  ne  s’attendrira  pas  ,  je  vous  dis  qu’il 
metueroitfu  le  carreau  fi  je  lui  avouois  que 
je  fuis  grotte ,  quand  bien  même  je  lui  prou- 
verois  qu’il  n’y  auroit  pas.  de  ma  faute  ,  en¬ 
tendez-vous  butor. 
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LEANDRE. 

La ,  la ,  la ,  la ,  Moutonne ,  un  peu  plus 
de  tranquillité  ;  fi  vous  continuez  vos  viva¬ 
cités  ,  vous  feriez  certainement  z’une  faufte 
•couche. 

I  S  A  B  E  L  L  E  plus  vivement , 

Eh  mais  non,  c’eft  que  cela  z’eft  vrai  auffi  ., 
cet  animal -là  me  fiche  malheur  ,  quand  je 
vous  dis ,  grand  niguedouille ,  que  mon  ch* 
Pere  eft  plus  dur  qu’un  Turc  ,  c’eft  à  vous 
de  me  croire  ou  d’y  aller  voir  ;  &  tenez  pour 
preuve  de  cela  ,  écoutez  une  hiftoire  de 

lui .  Un  beau  jour .  (  Ici  Leandre  baiL 

le,)  .....  Un  beau  jour . 

LEANDRE  baille  plus  fort. 

Allons ,  ma  petite  Maman ,  puifqu’il  en 
faut  pafler  par-là  ,  voyons  ,  écoutons  votre 
hiftoire. 

ISABELLE  en  colere. 

Voilà  un  pleutre  bien  poli  ;  ça  écoutez- 
moi  donc  ,  c’eft  qu’un  beau  jour  bon  œu¬ 
vre  que  ma  ch’  mere  étoit  prête  d’accou¬ 
cher  de  moi,  &  que  la  Garde  l’a  voit  déjà 
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mife  dans  le  travail  ;  &  comme  z’elle  fouf. 
froit  beaucoup  des  mouches  ,  elle  dit  com¬ 
me  ça  à  mon  ch’  Pere ,  que  ce  fut  l’Accou¬ 
cheur  des  Filles  à  Thomas  qui  la  déli¬ 
vrât.  v 

LEANDRE  ricannant. 

L’Accoucheux  des  Fiiles  à  Thomas. 

ISABELLE  impatientée . 

Je  vous  dis  qui  demeuroit  dans  la  rue 
des  Filles  Saint  Thomas.  Pardi  voilà  un  lot 
enfant ,  je  ne  fçais  plus  où  j’en  fuis;  ah  m’y 
voilà ,  elle  demandoit  donc  ft’Accoucheux- 
là  ,  &  mon  ch’  Pere  n’en  voulut  jamais, 
difant  avec  des  jurcmens  horribles  (  car  il 
ne  dit  jamais  un  mot  fans  jurer  &  facrer  ) , 
que  cela  n’étoit  point  propre  qu’un  Accou¬ 
cheur  vit  z’une  honnête  femme  en  ft’état-là , 
&  que  c’étoit  plutôt  le  jeu  que  ce  fut  une 
femme  fage  ;  en  un  mot  il  n’en  voulut  point 
démordre ,  &  crac  via  ma  ch’  Mere  qui 
meurt  en  me  mettant  au  monde  ;  attrape  , 
je  me  fou  viens  de  cela  comme  fi  j’y  étois 
encore. 


GROSSE . 

LEANDKE. 
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Après  ce  trait-là ,  ma  Délicïeufe  ,  je  ne 
(çaurois  mettre  un  mot  devant  l’autre  >  & 
je  ferai  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

ISABELLE. 

Ah  voilà  un  bon  garçon  cela  ;  ah  ça, 
mon  cher  z’Amant ,  vous  voyez  bien  qu’à 
celle  fin  de  cacher  ma  gro {Telle  à  mon  Pere , 
à  celle  fin  de  nous  époufer  en  plain  ?  il  faut 
que  vous  palliez  près  de  mon  ch*  Pere 
pour  Ifabelle  ,  &  moi  que  je  palfe  pour  le; 
Liandre. 

LEANDRE. 

Oh  Dame ,  mon  Rat ,  cela  fera  un  peu 
difficile  ;  je  ne  ferai  pas  la  fille  auffi  bien 
que  vous ,  ipon  Chat. 

ISABELLE. 

Tout  z’au  contraire ,  vous  contreferez  1$ 
ffile  bien  mieux  que  moi ,  puifque  vous  n'ê- 
ces  point  groffe  que  je  fçache  ,  mon  cher 
Monfieur  Liandre. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  non  !.  je  n’ai  rien  du  tout  à  me  re¬ 
procher  de  ce  coté -là. 

ISABELLE. 

Oh  ça ,  quand  vous  ferez  bien  affublé  près 
de  mon  ch’  Pere  comme  la  fille  de  la  mai- 
fon  ,  je  viendrai  habillé  en  homme  ,  &  fous 
le  nom  de  Liandre,  pour  demander  à  mon 
ch’  Pere  fa  fille  en  mariage. 

LE  ANDRE  ricannanu 

S’il  vous  l’accorde  ,  vous  ne  l’irez  pas 
chercher  bien  loin  ,  Maman. 

ISABELLE. 

Ecoutez  donc  ,  je  ferai  un  Liandre  uft 
peu  ventru  ;  mais  qu’eft-ce  que  cela  dit ,  il 
vaut  mieux  que  mon  ch’  Pere  trouve  à 
Monfieur  Liandre  un  ventre  un  peu  gros  , 
que  de  le  trouver  à  fa  fille  >  &  qu’à  caufe 
de  cela  il  auroit  peut-être  Tefprit  de  me 
croire  enceinte. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sér'eufement ,  c’eft  fort  bien  ,  bien  ima¬ 
giné  9  ma  Bellotte  f  ôc  vous  dites  que  vous 

vous 


GROSSE . 


**7 

*ous  habillerez  en  Liandre  pour  me  deman¬ 
der  en  mariage  en  qualité  d’ifabelle  ;  cela 
eft  fpirituel  vraiment. 

ISABELLE. 

Oh  oui  î  Et  comme  de  tous  les  tems  mon 
Pere  connoît  la  famille  &  les  biens  de  Mef- 
(ieurs  Liandres ,  je  fuis  bien  lure  qu’il  ne 
me  laiflera  point  échapper  de  la  main  un  fi 
gros  parti . 

LEANDRE.. 

Pardi  ,  Mourette ,  vous  me  flattez  ,  vous 
fçavez  bien  quil  n’y  a  pas  dequoi  le  récrier»- 

ISABELLE. 

Oli  ça  donc  ,  quand  mon  ch’  Pere  vous 
aura  donné  fon  confentement  ,  cela  vous 
mènera  tout  droit  à  l’Eglife,  &  puis  fouette- 
;;  cocher  ;  &  puis  quand  z’une  fois  le  Màrieux- 
aura  lâché  les  gros  mots,  nous  nous  dé«" 
couvrirons. 

LE  A  N  DRE. 

Cela  efl:  ingénieux. 

Isabelle: 

Oh -oui v  il  y;  a  dèA’éfpnt;;  &>  vous 


alors  que  vous  êtes  Monfieur  Liandre ,  & 
moi  je  dirai  que  je  fuis  Mamfelle  Ifabelle 
qui  fuis  grotte  de  vous  ;  &  comme  le  ma,* 
riage  aura  été  confommé  cheux  le  Notaire 
delTous  nos  noms  >  mon  ch’  Pere  ne  pourra, 
plus  s’en  dedire. 

LEANDRE. 

A  merveille,  j’entens  à  préfent  la  finette 
de  tout  cela.  En  fortant,  fitôt  que  nous 
ferons  arrivés  cheux  nous  ,  nous  re¬ 
prendrons  chacun  nos  habits,  à  celle  fin 
que  ce  n£  foit  pas  l’homme  qui  accouche 
dans  le  mariage  ,  &.  de  ne  point  changer 
l’ancien  ufage.  Tout  cela  eft  fort  bien  in¬ 
venté,  &  avec  beaucoup  defprit  certaine¬ 
ment  ma  petite  mere. 

ISABELLE. 

JPentens  ce  me  fembî'e  un  .mulet  dans  Ta 
cour,  ne  feroit-ce  point  mon  ch’  Pere  qui 
rentre  de  l’ Amérique  ?  Je  me  fauve  par  le 
jardin. Pour  Dieu,  mon  cher z’Amant  > Lon¬ 
gez  à  bien  jouer  votre  rôle  ;  ne  foyez  point 
embarrafîé  du  mien  ,  je  vais  me  préparer 
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toute  feule  à  le  faire  devant  mon  ch’  Pere  > 
&  devant  le  public* 


SCENE  IL 


L  E  A  N  D  R  E  feul. 


n L  Lions  ,  fongeons  à  bien  faire  la  fille 
de  famille ,  &  prenons  garde  que  notre  fef- 
que  ne  traperce  par  à  travers  nos  habits , 
comme  tout  cela  peut  z’arriver  fans  mira- 
que;  penfons  ,  &  reperdons  ,  que  nous 
voilà ,  Mamfelle  Ifabelle  ;  ne  jurons  point  > 
&  ne  lâchons  point  quelques  fichaifes  trop 
fale'es  ,  comme  il  m’eft  allez  ordinaire  d’ha¬ 
bitude  &  à  tous  les  Gentilshommes  ;  mais 
apparemment  que  voilà  Monfieur  Gaflanr- 
dre,  que  le  bigre  eft  laid* 


LE  ANDRE 


39« 


S  CE  N  E  III. 

IRAN  DRE,  GILLES, 
CASS  ANDRE. 

L  EAN D  R  E  fe  jettant  aux  genoux 
de  CaJJandre . 

jP  Er  mettez  qu’un  Gentilhomme ,  (  en  fi 
méprenant.)  fouffrez,  mon  ch’  Pere,  que 
je  baife  vos  genoux  >  &  que  votre  cher© 
tentant....- 

CAS  S  A  N  D  R  E  le  relevant . 

Queux  fichu  chienne  de  cérémonie  :  oh 
pargieu  viens  ma  fille,  viens,  de  pargieu 
mon  enfant  ,  embrafles-moi.. 

L  E  A  N. DR  E  lui  prenant  les  mains ... 

Ah  je  fuis  plus,  fpe&ueux  ,  mon  Pere, 
j’embrafTerai  vos  mains,  s’il  vous  plaît  ;  & 

les  larmes .  de  votre  fille......  de  joie...^.- 

mouilleront.. 


CASSA  N*D  R  E. 

Eh.  non  départ  cinq  cens  diables,  baifes^ 
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moi  au  vifage  ,  ventrebleu  c’eft-là  qu’on* 
baife  fon  Pere.  Morbi-eu, 

GILLES. 

Allons,  dépêchez-vous  pere  Caflandrëjr 
baifez,  baifez- la  vite  r  j’entens  que  vous 
ayez  fait  pour  la  baifer  aufli  par  moi- même. 

(  Il  veut  l’embrafltr.  ) 

LE  ANDREle  battant. 

Qui  eft-ce  Bec  blanc,  mon  ch’ Pere 
qui  crois  que  je  baife  les  garçons  ,  &  pour 
qui  me  prend-t-il  ,  il  a  bien  trouvé  forr 
homme?  Ah  ouiche ,  j'aime  beaucoup  ces; 
ordures-là  moi. 

G  I  L  L  ES. 

Marguienne  je  n’en  puis  plus  ,  il  ne  fait 
tetigoi  pas  bon  de  tomber  fous  fa  patte,' 
c’eft  une  épaule  de  mouton  fur  votre  ref* 
peéL 

CAS  S  AN  DRE. 

Corbieu ,  Gilles  mon  ami  ,  je  I’aurois 
î’aflbmmée,  fi  elle  ne  fe  fût  point  défendue  ^ 
&  où  ferait  donc  un  peu  la  fageffe  moi-* 
bien  V 
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GILLES. 

Parguienne  c’efl  faire  une  très-belle  dif* 
férence ,  que  de  répondre  à  toutes  mes  civi¬ 
lités  à  coups  de  pieds  dans  le  ventre  ,  il  ne 
lui  reliera  plus  de  politefle  à  me  faire  quand 
je  ferai  fou  mari. 

LEANDRE. 

Comment  fon  mari!  Qu’eft-ce  que  veux 
donc  dire  ce  Mitron-là,  mon  ch’  Pere  ? 

cassandre, 

Ï1  veut  dire  ce  qu’il  dit  ;  Gilles  que  tuf 
vois  efl  mon  ami  ,  il  m’a  aidé  à  faire  for¬ 
tune  en  Amérique  ,  en  volant  le  Roi  de 
concert  avec  moi ,  cela  mérite  récompenfe 
&  fanfgieu  tu  as  beau  être  ébahie  ,  je  veux 
que  tu  Tépoufes  corbieu  >  je  veux  enfin  qu’il 
devienne  ton  homme* 

LEANDRE. 

Âh  !  certes ,  mon  ch’  Pere ,  fi  vous  con- 
noi fiiez  bien  mon  caradere  depuis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête ,  vous  ne  me  propoferiez  point 
un  homme  :  un  homme  !  cela  me  fait  fré¬ 
mir  ,  les  cheveux  qui  me  drefient* 
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GILLES  à  part . 

Tetigoi  que  j’aurai  de  plaifir  ,  comme 
ça  eft  neuf. 

CASSANDRE. 

Et  à  qui  diable  veux-tu  que  je  te  marie1, 
à  une  fille ,  à  un  éléphant  ?  Quand  je  te 
préfente  un  honnête  homme .  de  probi¬ 

té  «  rr#  •  un  homme  qui...*. 

LEANDRE. 

Un  homme  par  ou  ,  comment ,  pour¬ 
quoi  ,  par  quel  endroit  voulez-vous  que  je* 
prenne  un  homme  moi.  (  à  part.  )  Contre- 
fàifons  la  fille,  faifons  le  femblant  devoir 
de  la  pudeur  ;  ah  fainte  Barbe!  un  hom¬ 
me,  mon  ch’  Pere,  d  e  la  délicate  fie  dont 

je  fuis .  à  peine  fuis-je  encore  formée...., 

ça  me  tuera,  mon  papa.  ...  une1  jéunefie- 

comme  moi .  je  n’en  relèverai  jamais..... 

eft-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  corps* 
de  fer. 

CASSANDRE. 

Voilà  une  belle  pudeur  de  chien  ,  voilà* 
de  belles  fichues  peftes  de  fimagrées  ,  voilât 
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le  vrai  portrait  de  fa  mere ,  tenez ,  les  pre¬ 
miers'  jours  de  not’  mariage ,  elle  fit  toutes 
ces  petites  mines-là  ;  eh  bien ,  mon  gendre 
futur ,  trois  femaines  après  je  fus  cocu  , 
mais  cocu  bien  corre&ement  >  avec  la  fauce 
rien  n’y  manqua. 

GILLES. 

Parguenne  ,  beau-pere  ,  vous  ne  m’ôtez 
pas  toute  efpérance  ,  vous  m’en  faites  venir 
î’eau  à  la  bouche  d’avance  :  eh  mais..  . . . 
votre  fille  pleure. 

L  E  AND  R  E. 

Ah  ,  ah ,  ah ,  mon  papa ,  me  facrifierez- 
vous  ,  ouh  ,  ouh  ,  ouh ,  fi ,  hi ,  hi ,  hi ,  je 
ne  me  retenois  ,  je  mevanouirois  tout  à 
cette  heure >  ah  ,  ah ,  ah  I 

C  A  S  S  A  N  D  R  E  durement. 

Pauvretés  que  tout  cela  ;  corbieu  rien 
ne  m’attendris  moi ,  je  jure  que  tu  époufe- 
ras  Gilles,  morte  ou  vive  ,  &  reviens-en  fi 
tu  veux,  cela  m’eft  fort  égal  morbleu. 

GILLES. 

La  la,  doucement  Patron  ,  ne  veux 


mettes 
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mettez  point  en  colere ,  laiffez-nous  feule, 
jje  m’en  vais  lui  faire  entendre  raifon  par  la 
voie  de  la  douceur  ,  prêtez-moi  feulement 
une  demie  aune  d’oreille  de  ce  cotterai,  je 
lui  dirai . (il  lui  parle  à  l’oreille ,) 

CASSANDRE  après  avoir  entendu . 

Oui ,  oui ,  de  par  tous  les  diables  oui, 

LEANDRE  fans  entendre. 

Oh  pour  cela  non ,  oh  pour  cela  non, 

GILLES. 

Je  luiinfinuerai....  (  il  lui  parle  à  l’oreille.) 

CASSANDRE. 

Fort  bien  cela ,  fort  bien,  morbleu. 

LEANDRE. 

Il  n’ta  qu’à  y  venir ,  il  fera  fort  bien  reçu, 

G  ILL  E  S. 

Je  lui  montrerai. 

CASSANDRE, 

Cela  doit  faire  effet. 

LEANDRE. 

Ah  vuiche ,  voilà  des  gens  qui  me  cois- 
noiffent  bien. 

Tome  HL 
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GILLES. 

Je  lui  mettrai....  &  lui  remettrai  devant 
les  yeux,... 

CASSANDRE. 

Vous  ne  pouvez  jamais  aflez  lui  répéter 
corbleu. 


GILLES. 


Bref  tant  y  a  ,  Iaiflez-moi  faire ,  fi  je  ne 
réufiis  point ,  je  confens  d’être  nommé  Gil¬ 
les  le  niais. 


CASSANDRE. 


Je  vous  laifle  faire ,  vous  avez  del’efprit, 
donnez  lui  en  corbieu  ,  donnez  lui  en  fans 
gieu  ;  ramenez-la  à  l'obéiflance  facrée  de 
fon  Pere  ,  où  je  me  recommande  à  cent  mille 
légions  de  diables  ,  fi  je  ne  vous  la  conduis 
à  coup  de  barres  à  la  Paroifie  pour  vous 
époufer.  Je  defcends  un  moment  dans  ma 
caye  pour  me  repofer  &:  me  rafraîchir. 
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SCENE  IV. 

LEANDRE,  GILLES. 

LEANDRE. 

O  H  !  que  je  fuis  maîheureufe  dans 
mon  malheur  !  Qui  eft-ce  qui  m’a  embâté 
d’un  plat  fermateur  de  Pere  comme  ce¬ 
lui  là  ?  Mon  Dieu  la  vilaine  drogue  qu’un 
Pere. 

GILLES. 

Vous  avez  tort  de  vous  plaindre  de  lui , 
Mamfelle ,  eft-ce  vous  écorcher  fi  fort ,  que 
de  vouloir  que  je  vous  époufe,  moi  qui  fuis 
tombé  fi  fubitement  amoureux. 

LEANDRE. 

Pardi  voilà  un  Monfieur  qui  eft  bien  li¬ 
bre  avec  les  Demoifelles,  efi:  ce  qu’on  parle 
d’amour  à  une  fille  de  famille  qui  efi  feule  ; 
Colombine,  ah!....  Colombine ,  où  eft-ce 
qu’eft  '  ma  Gouvernante  ? 

S  ij 
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GILLES. 
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Mais,  ma  chere  Demoifelle  ,  quand 
î’amour  donne  à  plein  fouet  dans  le  ma¬ 
riage  ,  il  n’y  a  point  de  mal  à  cela ,  par- 
guienne  le  mariage  n'eft  point  un  péché 
mortel  ;  &  quand  je  vous  le  propofe... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  me  propofe  un  péché  mortel...  Colom¬ 
bine  ,  Colombine....  où  eft-ce  qu'eft  ma 

Gouvernante,  vite  allons  la  chercher . 

(  II  fort  par  une  coulijfe.) 

GILLES  le  fuivant  par  la  même  coulijfe. 

Mamfelle ,  Mamfelle ,  écoutez ,  vous  en¬ 
tendez  des  cornes. 

L  E  A  N  D  R  E  rentrant  par  une  autre 
coulijfe. 

Colombine  eft  fortie ,  ah ,  ah  !  que  vais- 
je  devenir ,  c’eft  un  enragé. 

(  Il  fort  par  une  coulijfe , 

GILLES  rentrant. 

Seroit-elle  rentrée  là-dedans. 

(  Il  rentre  par  la  coulijfe ,  par  la¬ 
quelle  Leandre  efl  Jbrti ,  le  rencontra  $ 
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Us fe  choquent  G*  tombent  chacun  dé 
leur  côté . 

Elle  n’y  eft  pas.  (  en  tombant  )  Je  fuis 
mort, 

LEANDRE. 

Tant  mieux ,  moi  je  n’ai  rien ,  je  fuis 
tombé  fort  heureufement ,  je  fuis  tombé 
fur  le  cul. 

GILLES. 

Ah  la  Mamfelle ,  je  courrois  après  vous 
pour  vous.  Ahi,  ahi ,  ahi ,  j’ai  le  fcorpion... 
pour  vous  faire  entendre  raifon. 

LEANDRE. 

Et  moi  je  reviens  pour  cela  ,  écoutes- 
moi  ,  comme  je  vous  crois  honnête  homme, 
il  faut  que  je  vous  lâche  une  confidence. 

GILLES. 

Volontiers»  Mamfelle ,  ouvrez  -  vous  à 
moi  que  j’entre  dans  votre  confidence. 
LEANDRE. 

Oh  !  mais  ne  parlez  donc  pas  toujours  9 
c'eft  qu’il  eft  bon  avant  tout  mon  cher  Mon- 
fieur ,  que  vous  fçachiez  que  je  vous  haïs 
à  la  mort. 

S  iij 
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LEANDRE 

GILLES. 

Ouf,  ouf,  Mamfelle,  vous  me  rendez 
tout  flupefefle. 

LEANDRE. 

Paix  donc,  paix  donc,  écoutez,  voilà 
bien  le  meilleur ,  c’eft  que  fi  d’un  côté  je 
vous  dételle  >  il  faut  que  je  vous  avoue  que 
de  l’autre  côté  le  drôle  c’efc  que  je  fui$ 
amoureufe  à  la  fureur  d’un  Gentilhomme 
nommé  Leandre. 

GILLES. 

Leandre,  je  le  connois. 

LEANDRE. 

Vous  le  connoifiez,  c’eft  un  bel  &  boa 
Gentishomtne. 

GILLES. 

Oh  oui ,  bon  Gentishomme ,  à  telles  en» 
feignes  que  je  lui  donnai  un  jour  un  fonfflet 
en  danfant  enfemble  aux  Torcherons. 

LEANDRE. 

Vous  en  avez  menti  (  il  lui  donne  un  fcuf- 
flet)  mais  en  tout  cas  le  voilà  rendu  ;  don¬ 
nez-lui  quittance. 
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Morguienne  ,  Mamfelle  ,  fçaveZ-vous 
bien  que  fi  vous  étiez  un  homme ,  je  vous... 
je  vous  ferois  aligner. 

L  E  A  N  D  R  E  froidement . 

Je  vous  difois  ,  Monfieur ,  avant  ce  louf- 
flet ,  que  j’adorois  ce  Monfieur  Leandre  ; 
nous  avons  commencé  à  nous  faire  l’amour 
vers  la  mi-oumil  feptcens  cinquante  quatre 
Ainfi  vous  voyez  qu’il  y  a  près  de  deux 
ans  que  nous  le  faifons  enfembîe. 

GILLES. 

Mais ,  Mamfelle ,  comment  diable  vou¬ 
lez-vous  que  j’avale  ici  cette  confidence-là, 
en  vérité  cela  n’efl:  pas  potable. 

LEANDRE. 

Avalez  cela ,  avalez  cela  en  galant  hom¬ 
me  ,  Monfieur  ,  c’eft-à-dire  en  vous  prêtant 
le  premier  à  faire  défaire  le  mariage  qui 
efb  propofé  avec  vous ,  &  en  me  le  faifant 
faire  vous-même  par  générofité  avec  Mon¬ 
sieur  Leandre. 
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GILLES. 

Voilà  une  petite  proportion  bien  propre 
en  vérité ,  Mamfeîle ,  je  n’ai  quxun  mot  à 
vous  dire ,  je  fuis  trop  amoureux  de  vous 
pour  cela. 

LEANDRE. 

Et  moi ,  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous  répon¬ 
dre  ,  c’eft  que  fi  vous  m’époufez ,  je  vous 
jure,  foi  de  fille  d’honneur,  de  vous  faire 
cornard ,  autrement  dit  cocu ,  c’eft  vous  qui 
me  faites  lâcher  la  parole. 

GILLES. 

On  ne  dit  point  de  faletés  comme  ftella 
à  fon  futur,  je  m’en  vais  tout  conter  à  Mon- 
fieur  votre  pere ,  s’il  ne  vous  tue  pas  dans 
fa  colere ,  je  le-  prierai  de  vous  défendre  de 
me  faire  cocu....  &  parguienne  allez,  allez , 
Mamfeîle,  morguienne...  je  vous  baife  les 
mains  notre  prétendue. 
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LE  ANDRE  feuî. 


T  moi  je  te  baife...  pardi  quand  J’y 
penfe  j'ai  été  bien  Tôt  de  croire  bonnement 
que  Gilles  deviendroit  généreux  ,  cela  n’eft 
pas  comme  moi  Gentishomme,  mais  d’ail¬ 
leurs  je  fuis  bien  malheureux  d’avoir  autant 
de  beauté  qu’une  Demoifelle,  fans  cela  il 
ne  feroit  point  devenu  fi  amoureux  de  moi , 
foin  de  mes  appas ,  aufli  cela  devient  trop 
fort. 


SCENE  VI. 

LEANDRE,  ISABELLE  habillée 
en  Leandre. 

LEANDRE. 

M  Ais  qu’eft  ce  jeune  homme  là ,  ah  ! 
ah  !  c’eft  Ifabelle  déguifée  en  Leandre  ;  eh 
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bien  ma  toute  bonne ,  fçavez-vous  les  mer¬ 
veilles  qui  Te  paflfent. 

ISABELLE. 

Oui  pardi ,  je  fçais  tout ,  Gilles  a  tout 
dit  à  Colombine  >  Colombine  vient  de  me 
tout  dire ,  &  de  là  je  conclue  que  tout  eft 
fichu. 

LEANDRE. 

Dans  cette  conjon£ture-ci ,  fource  de  ma 
joie ,  vous  voyez  bien  que  fi  je  ne  vous 
éponfe  point  tout- à-fait  >  manque  de  béné¬ 
diction  nuptiale  ,  ce  n’eft  pas  de  ma  faute, 
je  me  fuis  prête  à  tout ,  quoique  vous  foyez 
groffe  y  délices  de  ma  vie  ,  &  que  je  fçache 
bien  que  notre  mariage  ne  me  fera  rien  voir 
de  nouveau ,  c’eft  allez  gracieux  pour  vous, 
charme  de  mes  jours,  que  je  ne  fois  pas 
du  tout  dégoûté....  &... 

ISABELLE. 

Ah>  mon  cher  z’ Amant,  il  n’eft  point  quefc 
tionde  me  dire  ici  des  tendrefles  de  cœur, 
il  s’agiroit  plutôt  de  pouvoir  attendrir  mon 
enragé  de  pere  ,  je  penfe  l’entendre  qui 
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monte  la  montée,  laiflez-moi  faire  une  der¬ 
nière  tentatife  fur  ion  efprit ,  recirez-vous* 

LE  ANDRE. 

Mais  aine  de  mon  ame,  fi  je  reftois  pour 
bien  parler  à  1  appui  de  la  boule* 

ISABELLE. 

Mordi,  Monfieur,  retirez- vous >  vous 
dis-je  ,  retirez-vous. 

LEANDRE. 

Mais  volupté  de  ma  vie. 

ISABELLE  vivement . 

Mais  retirez-vous  donc  >  retirez-vous  donc, 
cela  fait  tout  le  malheur  de  ma  vie  ;  ouoi 
vous  ne  voulez  pas  vous  retirer  quand  je 
vous  en  ai  prié  cent  mille  fois ,  en  vérité 
c'dl  être  bien  incorrigible. 

LEANDRE. 

Là ,  là ,  point  d’impatience ,  donnez-moi 
le  tems  ,  ma  moutonne ,  &  je  me  retire. 

ISABELLE. 


Il  eR  bien-  tems  à  préfent ,  je  crains  9 
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comme  le  feu ,  que  mon  ch’  pere  ne  nous 
ait  vû  enfemble  ;  mais  le  voici ,  l'on  n’a  pas 
plutôt  parlé  du  loup  qu’on  en  voit  la  queue, 
allons ,  contrefaçons  Leandre ,  à  celle  fin 
que  mon  ch’  pere  me  marie  à  moi  même. 


SCENE  VIL 

CASSANDRE,  ISABELLE. 


ISABELLE. 


M  Onfieur  Caffandre ,  je  ne  fçaiç  fi  j’ai 
l’honneur  d’être  connue  de  vous,  fi  vous 
m’avez  jamais  vû,  la...  queuque  part. 


CASSANDRE. 


Non ,  Monfieur ,  je  ne  vous  ai  jamais  vû  ; 
mais  je  vous  trouve  bien  maigre  pardieu. 


ISABELLE. 

Monfieur...  les  fatigues  de  la  guerre  ne 
IaifTent  pas...  quoique  je  fuis  cependant  tou¬ 
jours  reliée  à  Paris...  cela  ufe....  &  d’ail¬ 
leurs. 
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GASS  ANDRE. 

Oferoit-on  vous  demander  de  pargieu 
chez  quel  Marchand  vous  vous  êtes  fourni 
d’un  vifage  aufii  maigre,  afin  de  ne  pas  aller 
dans  cette  boutique  là. 

ISABELLE. 

Brifons  là-deffus  ,  Monfieur  Cafifandre , 
je  fuis  maigre,  mais  je  fuis  votre  ferviteur, 
un  péché  efface  l’autre  ,  voulez -vous  fça- 
voir  ce  qui  m'amené  ici ,  Monfieur. 
CASSANDRE. 

Volontiers  ( à  part»)  Voyons  ce  qu’il  y  a 
pour  le  fervice  des  Trépaffés.  Que  diable 
cet  homme-là  fait  ferablant  de  vivre ,  il  veut 
me  tromper, 

ISABELLE. 

Monfieur ,  il  m'eft  revenu  que  vous  conr; 
noi fiiez  la  famille  des  Leandres. 

CASSANDRE. 

Oh  de  tous  les  tems  ,  Monfieur  ,  en 
l’an  quatre  -  vingt  -  deux  ,  oui  pardienne 
en  quatre  -  vingt  -  deux  ,  j’ai  connu  le 
bon  homme  Leandre,  qui  s’appelloit  je 
crois  Palentien  Leandre ,  qui  fe  donna  les 
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airs  de  mourir  d’une  bonne  indigeftion 
comme  un  Chanoine ,  nous  fîmes  fon  en¬ 
terrement  qui  n’étoit  point  vilain  pargieu, 
belle  tenture  pargieu  ,  belle  tenture ,  du 
relie  un  petit  convoi  bien  trouflfé. 

ISABELLE. 

Eh  bien,  Monfieur,  en  ce  cas*là.... 
CASS  AN  DRE. 

Que  je  vous  achevé  donc  ,  corbleu  ;  le 
Potentien  avoit  deux  garçons  qui  ont  été 
tous  deux  mes  amis  ,  pargieu  ;  l’aîné  mou¬ 
rut  en  quatre-vingt  treize  ,  on  ne  fçait  point 
trop  de  quoi  ,  il  y  avoit  de  la  galanterie  à 
tout  cela  ,  on  prétendoit  qu’il  s’étoit  battu 
pour  une  fille  ;  mais  que  diable  il  étoit  Mar- 
guillier  dès  quatre-vingt  feize,  un  homme 
en  Charge. 

ISABELLE. 

Puifque  vous  les  connoiflez  fi  bien  ,  Mon¬ 
fieur  ,  je... 

CASSANDRE. 

Attendez-donc ,  qu’eft-ce  qui  vous  prefle 
pardienne,  le  cadet  qui  s'appeiloit...  oui  , 
qui  s’appelait  Ignace  Leandre  ,  fe  maria 
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en  quatre-vingt-quatorze.  Attendez,  atten¬ 
dez...  je  ne  me  fouviens  plus  du  nom  de 
fa  femme...  Mamfelle.,. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fait  en  rien ,  à  ce  que  je  veux 
vous  dire. 

CASSANDRE. 

Pardonnez-moi  corbieu  ,  &  ça  fait  tout , 
c’eft  que  j’ai  beaucoup  connu  fa  femme  qui 
étoit  fille  d’un  bon  Peintre  ,  d’un  Peintre 
à  l’huile;  écoutez  donc  corbieu  ,  c’eft  qu’un 
beau  jour  nous  penfâmes  y  être  pris ,  nous 
entendîmes  frapper  à  la  porte  ,  que  nous 
avions  pargieu  fermée  au  verrouil  de  peur 
d’être  pincés,  c’étoit  la  fervante  ,  car  ils  ont 
toujours  eu  une  fervante ,  ç’a  toujours  été 
une  fort  bonne  maifon  que  celle-là. 

ISABELLE, 

Dès  que  vous  connoiflez  fi  bien  les  MeC- 
fieurs  Leandre  ,  je  vous  dirai  donc ,  Mon- 
fieur ,  fans  tant  tergiyerfer  au  tour  du  pot  » 
que  je  vous  viens  demander  Mamfelle  votre 
•fille  en  mariage ,  pour  le  fils  de  cet  Ignace 
j-çandre. 
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LE  ANDRE 
CASSANDRE, 

Ah  paiTangieu ,  Monfieur ,  vous  me  fai¬ 
tes  mourir  de  chagrin ,  la  famille  &  les 
biens  de  Meilleurs  Leandre  me  convenoient 
extrêmement ,  je  les  regarde  tous  comme 
mes  enfans ,  j’étois  fi  fort  ami  de  leur  mere* 
que.,.. 

ISABELLE. 

Eh  bien  ,  Monfieur. 

CASSANDRE. 

Eh  bien  ;  j'ai  promis  ma  diable  de  fille  k 
un  autre ,  ils  n'y  perdent  pas  grand  chofe 
au  refie ,  car  dans  le  vrai  ma  fille  eft  une 
a  fiez  fotte  bête ,  je  ne  fçai  fi  vous  ne  la 
connoiflez  pas. 

ISABELLE. 

Ah,  Monfieur  Cafiandre,  fera-t’il  en 
vous  de  tenir  parole ,  &  ne  ferez-vous  point 
touché  d’attendrifiement  en  voyant  à  vos 
pieds  le  pauvre  enfant  de  cette  Ignace 
Leandre,  dont  vous  avie?  tant  de  refpeêt 
pour  la  mere, 

CASSANDRE, 


GROSSE . 

CASS  ANDRE. 
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Comment  ,  ventregieu  ,  c’eft  vous  qui 
êtes  ce  Leandre. 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  ch*  pere  ,  c’eft  moi  qui  le 
fuis,  c’eft  moi  qui  adore  Mamfelle  votre 
iille,  oui  mon  ch’ pere, oui  mon  ch’ pere... 
(  à  part .  )  je  m'embarbouille. 

CASS  ANDRE. 

Alte-là  d’abord  ,  je  ne  fç  au  rois  devenir  vo¬ 
tre  pere  >  fi  je  le  fuis  d'ailleurs  je  n’en  fçais 
rien  ,  ce  que  je  fçais  bien  pargieu  ,  c’eft  que 
j’ai  donné  ma  parole,  &  que  cent  diables 
ne  me  la  feroient  point  retracer  ;  mais  d’un 
autre  coté  coibieu  ,  vous  êtes  pâle,  mai¬ 
gre  ,  blafphême ,  avec  cela  un  ventre  exhor- 
bitant  ;  pour  tout  l’or  du  monde ,  je  ne  vou¬ 
drais  point  d’un  gendre  hydropique  ,  ua 
hydropique  corbieu  ;  fçavez-vous  que  c’eft 
ma  bête  d’averfion. 

ISABELLE. 

Mais  mon  cher  Monfieur ,  fi  ce  n’étoit 
que  le  ventre  qui  vous  embaraflat  dans  ce 
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mariage  là  ,  il  y  a  des  remedes  à  tout  hors 
à  la  mort. 

CASS  AND  RE. 

Au  diable  Monfieur ,  au  diable,  votre 
grand  pere  &  votre  pere  n’étoient  pas  faits 
comme  cela  au  moins ,  &  puis  tétudieu 
j’ai  donné  ma  parole;  mais  voyez-vous,  in¬ 
dépendamment  de  cela  ,  votre  ventre  feul 
eft  rebutant ,  ce  n’eft  pas  là  le  ventre  d’un 
futur  époux  au  moins ,  croyez-moi. 

ISABELLE. 

Mais  Monfieur ,  mon  très-cher  Monfieur  , 
on  n’a  jamais  rompu  un  mariage  pour  cela  ; 
&:  puis  d’ailleurs  fi  je  vous  le  fais  applattir' 
avant  qu’il  foit  deux  mois  (à part)  pardi  je 
fuis  à  la  fin  de  mon  huit ,  voilà  que  j’entre 
dans  mon  neuf. 

CASSANDRE. 

Fichaifes  de  tout  cela,  Monfieur,  fichaifes 
avec  votre  ventre  ,  allons  donc ,  on  diroiC 
da  is  le  quartier  que  ce  feroit  vous  qui  ac¬ 
coucheriez  pour  ma  fille ,  cela  ne  me  con- 
vi endroit  pargieu  point,  je  veux  fanfgiea 
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que  tout  fe  pafle  dans  les  régies ,  je  prétens 
&  j’entens  ventrebleu  que  ma  fille  accouche 
par  elle  même. 


ISABELLE. 


Mais  ce  fera  votre  fille  qui  accouchera  ; 
ne  vous  en  mettez  point  en  peine  >  je  vous 
en  donne  ma  parole  mon  doux  Monfieur , 


CASSANDRE 


Mais  mon  petit  Monfieur ,  je  ne  veux 
plus  rien  entendre ,  finifions  morbieu ,  finit¬ 
ions  ,  vous  m’avez  demandé  ma  fille,  je 
vous  la  refufenet,  vous  commencez  à  m'im¬ 
portuner  ,  paffez-moi  la  porte  ,  car  afin  que 
vous  le  fçachiez ,  quoique  vous  fbyez  le  fils 
de  mon  meilleur  ami  ;  fi  vous  dites  encore 
une  fillabe ,  je  vous  jette  par  les  fenêtres. 


(  Ifabelle  le  falue  G*  fort .) 


Oh  ça  je  fuis  fans  façon  comme  vous 
voyez  ,  je  ne  vous  reconduits  point. 


( 
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SCENE  VIII. 

CASSANDRE,  GILLES. 
CASSANDRE. 

jP Argieu  cet  homme-là,  c'eft  comme  dit 
l’autre,  ventrem  omnipotentem. 

GILLES  avec  vivacité . 

Ah ,  fçachez  Monfieur  CafTandre  >  fans 
vous  l’allonger. 

CASSANDRE  i interrompant. 
Apprens  Gilles,  mon  ami,  pour  te  le 
couper  court... 

GILLES  r interrompant. 

Que  pendant  votre  abfence  j’ai  fait  à  vo¬ 
tre  fille... 

CASSANDRE  l'interrompant. 

Que  pendant  que  tu  n’y  étois  pas  on  m’a 
voulu  mettre.., 

GILLES  l'interrompant . 

Des  propofitions  de  mariage,  mais  elle 

s’ eh  fourée. 
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CASSANDRE  /’ interrompant. 

Dedans  l’embarras  >  c’eft  un  certain 
Leandre  qui  a  un  gros... 

GILLES  r interrompant. 

Dans  l’efprit  d’époufer  un  Monfieur  Lean¬ 
dre  qui  lui  a  déjà  fait... 

CASSANDRE  l'interrompant. 

Un  gros  ventre  qui  empêcheroit  que..* 

GILLES  l'interrompant. 

L’amour  depuis  deux  ans  ;  mais  j’ai  eo 
beau  en  douceur  lui  couler... 

CASSAN  DRE  l'interrompant. 

Cet  hydrolique  ne  vint  jamais  à  bout 
d’entrer.... 

GILLES. 

Que  je  m’en  plaindrois  à  vous  ;  mais 
écoutez- moi. 

CASSANDRE. 

Dans  ma  famille  >  mais  de  par  tous  les 
diables  entendez- moi. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Très-volontiers ,  très- volontiers. 

[  Un  moment  de  filence.} 


i  ï6  LËÂNDRE 

ENSEMBLE. 

Ne  parlons  pas  tous  deux  enfemble. 

(  Un  moment  de  filence .)' 

ENSEMBLE. 

C’eft  bien  dit,  parlons  l’un  après  l'autre* 

[  Un  moment  de  filence.  ] 

ENSEMBLE. 

C’eft  le  moyen  dé  s’entendre  parfaite¬ 
ment. 

CASSANDRE. 

Quoique  nous  ayons  tous  deux  parlé  en; 
mème-tems,  je  t’ai  pourtant  pardieu  fort 
bien  entendu. 

GILLES. 

Et  moi,  Monfieur,  je  vous  ai  entendis 
fort  bien. 

CASSANDRE. 

En  ce  cas-là ,  ventre-de-bouc ,  Gilles  mon 
ami,  jures  moi  le  ferment  de  n’époufer  ja¬ 
mais  que  ma  fille  ,  &  moi  je  te  jure  de  te 
la  donner  à  toi  dire&ement  ou  indire&e- 
ment. 

GILLES. 

Parguienne ,  Monfieur ,  vous  ne  jureres 
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pas  cela  tout  feul,  je  jure  moi  comme  un' 
pofledé  ,  comme  un  charrier,  comme  un 
Payen ,  je  jure  pourtant  ce  qu’on  peut  jurer 
au  monde ,  je  jure  par  a.  par  b.  par  f.  par 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet ,  de  n’épou- 
fer  jamais  d’autre  perfonne  de  quel  fexe' 
qu’elle  foit ,  que  la  perfonne  de  Cunegonde 
Ifabelle  ,  fille  unique  de  Monfieur  Martin- 
Caflandre. 

CA  SSA  N  DRE» 

C’eft  bien  juré  ,  morbieu ,  je  fuis  très- 
content  de  cela ,  tes  fermens  m’ont  fait  ve¬ 
nir  la  chair  de  poule  ,  &  fi  je  jure  comme 
un  autre.- 


J 
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SCENE  IX, 

CASSANDRE,  LEANDRE, 
GILLES. 

LEANDRE  un  mouchoir  à  la  main ,■ 

C  Iel!  ô  Ciel  !  ne  pourrai-je  émouvoir1 
&  branler  la  tendrefle  d’un  pere  paternelle» 
Je  vous  conjure  mon  cher  pere  ,  de  ne 
me  point  violer  defîus  ma  volonté  :  quand 
à  l’égard  du  mariage  de  Gilles ,  faites-moi 
plutôt ,  Monfieur ,  embrafler  un  Convent. 

CASSANDRE  en  fureur . 

Un  Convent  ventrebieu  ,  infâme ,  toi 
grande  proftituée >  un  Convent.  Il  faut  que 
je  t’aflomme..» 

(  Il  tombe  en  voulant  lui  donner  un 
coup  de  canne . 

GILLES  V aidant  à  fe  relever . 

Un  Convent,  qu’allez-vous  auflTi  lui  pro- 
pofer  ,  Mamfelle;  ignorez- vous  que  dans 

fon 
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Ion  voyage  de  l’Amérique ,  votre  pere  eft 
devenu  Hérétique  tout  comme  une  Hugue- 
notte. 


SCENE  DERNIERE. 

ISABELLE  en  femme  avec  les  memes 
habits  que  Leandre . 

Et  les  prtcèdens  Adleurs . 

ISABELLE  fe  jettant  aux  pieds 
de  Cajfandre . 

A  H,  mon  ch’  Pere  ,  très -ch’  Pere  , 
il  ne  fert  plus  à  rien  de  vous  le  diflimulei** 

LEANDRE  fe  mettant  de  l’autre  côté 
aux  genoux  de  Cajfandre . 

Une  deuxieme  fois  >  quand  vous  devriez 
me  battre ,  m’écrafer  mes  os  >  &  me  ren¬ 
voyer  ad  patres .... 
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CASSANDRE  les  regardant  tous  deux , 
&>  laijfant  tomber  fes  mains  &•  fa  canne  de 
furprife. 

Que  vois-je ,  grand  Dieu ,  que  vois-je  ! 

GILLES,  LEANDRE  fr  ISABELLE 

enfemble . 

Vous  voyez . vous  voyez. 

CASSANDRE  e/z  frayeur. 

Ah  telle  !  ah  mort  !  ah  ventre  !  ah  fang  ! 
( Se  mordant .  )  Allons ,  prenons  fur  nous  , 
ne  tuons  perfonne;  mais,  hola  Colombine, 
qu’on  m’aille  chercher  un  bon  Commiiïaire 
qui  fçaehe  donner  la  queftion  ,  pour  la  faire 
avaller  à  celle  qu’a  l’infolence  d’être  ma  fé¬ 
condé  tille  ,  tandis  que  je  n’en  ai  jamais  eu 
qu’une  qui  eft  unique. 

ISABELLE. 

Ah  de  grâce ,  mon  ch’  Pere ,  écoutez- 
moi. 

CASSANDRE  les  regardait  tous  deux  » 
dit  d'un  ton  tragique . 

Qh  Ciel!  oh  double  Ciel  !  Dieux!  o 
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Dieux  !  grands  Dieux  !  juftes  Dieux  !  com¬ 
ment  deviner  laquelle  eft  ma  véritable  fille, 
comment  démêler  mon  fang. 

GILLES  montrant  Leandre. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  voilà  votre 
fille  ,  celle-ci  eft  un  foldat  aux  Gardes  dé- 
guifée. 

JSABELLE  menaçant  Gilles. 

Sçais*tu  bien  croquant  que...  (  à  CaJJan - 
dre  )  fouffrez  un  moment  mon  ch’  pere , 
que... 

CASSANDRE  à  If ab elle. 

Retires-toi  impure  ,  ce  n’eft  point  en  ta 
faveur  que  la  nature  me  parle. 

[  Se  tournant  vers  Leandre.  J 

Le  fang  s’explique  plutôt  pour... 
LEANDRE. 

Eh  ;  mais  il  faut  que  vous  appreniez  que 
je  ne  fuis  pas... 


M  LE  ANDRE 

ISABELLE. 

Eh  ;  mais  apprenez  9  apprenez  que  je 
luis... 

GILLES  Vin.terron.pant. 

Eh  ;  mais  il  n’y  a  pas  *n  mot  de  vrai  à 
tout  cela. 

MEANDRE  O1  les  trois  autres  A  fleurs  f 
parlent  &>  dijent  chacun  leur  couplet  en 
même-tems. 

Monfieur,  c’étoit  la  veille  de  Saint  Rock 
&  de  fon  chien. 

ISABELLE. 

Oui  c’étoit  le  jour  de  la  Confomtion. 
GILLES. 

Queux  tilîus  de  menfonges  &  de  faulïe- 
lés. 

ÇASSANDRE, 
Colombine  m’a-t’elle  été  chercher  un 
CommilTaire ,  morbieu  allons  donc  un  Com- 
miïïaire. 

ISABELLE, 

î^-pédié  avant  qu’il  arrive  ,  écoute?- moi 


CROSSE , 
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mon  oh*  pere ,  ou  je  vous  tuerai ,  j’en  paf- 
fèrai  ma  fantaifie. 

GILLES  empêchant  Cajfandre  de  battre 
Ifaielle . 

Tout  doux ,  pere  Cafiandre ,  mo'rguienne 
écoutons-là  pour  tire,  nous  la  ferons  tou¬ 
jours  bien  pendre  &  écarteler  apres  >  nous 
avons  du  eems  devant  nous. 

CASSANDRE  en  fureur. 

Eh  bien  de  l’entendre,  qu’eft-ce  que 
cela  produira  corbieu  î 

ISABELLE  avec  plus  de  furetir. 

Eh  corbieu  mon  pere ,  cent  fois  corbieu 
cela  produira  que  vous  fçaurez  que  je  fuis 
votre  fille  >  que  je  me  déclare  grofié  des  œu¬ 
vres  de  votre  autre  fille. 

CASSANDRE, 

De  mon  'autre  fille. 

ISABELLE. 

Eh  oui  corbieu ,  de  votre  autre  fille  qui 
fc’eft  qu’un  garçon  déguifé  qui  fe  nomme 
l’Ignace  de  Leandre. 

V  iij 
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CASSANDRE  en  fureur . 

Cent  diables  ;  comment  fe  peut-il  ? 

Vendant  qu' If ab elle  parle  à  Caffandre  , 
il  eft  tourné  de  fon  côte  ,  ce  qui  donne  le 
tems  à  Leandre  de  quitter  fon  habit  de 
femme ,  ù*  de  paroître  au  naturel  ,  telle 
qu'étoit  If abélle  en  fe  travefiiffant  >  de 
forte  que  Caffandre  fe  retournant  ,  G» 
voyant  Leandre }  dit . 

Cent  diables  il  fe  peut. 

GILLES  regardant  Leandre . 

Terre,  mer,  air ^  j’aurois  été  amoureux 
d’un  garçon  ;  quel  infe&e. 

LEANDRE. 

Eh  bien  >  Monfieur,  voilà  l‘énigme  ,  je 
fuis  Leandre,  vous  me  connoilîez,  Mam- 
féle  votre  fille  me  connaît ,  St  je  la  con¬ 
çois  aufii  moi ,  puifqu’elle  eft  auflî  g  rode 
de  moi  ;  tout  cela  fait  que  cela  fait  un  état 
dans  lequel  on  ne  refufe  gueres  fa  fille  en 

mariage...  ainfi  ma  demande... 

» 
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CASSANDRE. 

Eh  bien  moi ,  Moniteur ,  en  attendant 
que  je  la  tue,  je  vous  la  refufe  morbieu* 

LE  A  NDRE. 

Comment  Moniteur. 

ISABELLE. 

Comment  mon  pere. 

CASSANDRE. 

Ecoutez  Gilles  mon  ami;  ii  je  n’aflomme 
pas  cette  impudique  là ,  c’efi:  que  j*en  veux 
faire  votre  femme  ;  ce  nteft  pas  par  rap¬ 
port  z’à  fon  fruit  au  moins. 

GILLES. 

Ah  tuez-là  fans  façon  ,  Monfieur ,  que  je 
ne  vous  gêne  point  dans  ce  fait-là,  moi  je 
n’y  prens  ni  n’y  mets. 

i 

LE  A  N  DR  E, 

Je  le  crois  bien. 

ISABELLE. 

Apparemment. 


V  te 
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CASSANDRE. 

Je  le  fçais  bien ,  mais  je  vous  ai  juré  que 
vous  épouferiez  ma  fille,  corbieu  je  fuis 
homme  d'honneur ,  grolTe  ou  non >  vous 
l’épouferez. 

GILLES. 

Ecoutez  la  raifon ,  pere  Cattandre >  je  ne 
fuis  point  niais,  depuis  que  je  vois  que 
Manjfelle  votre  fille  eft  grotte,  dame  il  me 
vient  de  terribles  foupçons  fur  fa  fagettc , 
&  je  ne  1  épouferai  pas. 

CASSANDRE. 

Par  la  fangieu  vous  l’épouferez ,  ou  vous 
ferez  un  malhonnête  homme ,  vous  avezpar- 
bieu  juré. 

GILLES. 

Eh  bien  je  déjure. 

CASSANDRE. 

Comment ,  morbieu  ,  comment  ventre- 
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bieu  ;  mais  c’eft  être  un  coquin  de  parju- 
reux. 

GILLES  lui  criant  aux  creilks . 

Mais  la  groffeffe  ,  la  groffeffe...  que  dia¬ 
ble  ,  quand  on  vous  met  le  nez  deffus...,, 
deiTus  mes  raifons. 

CASSANDRE. 

Vos  raifons  font  plattes  comme  l'épée  de 
Charlemagne  ;  morbieu  n’épouferiez-  vous 
pas  bien  une  veuve  quiferoit  demeurée  en¬ 
ceinte  d*une  apofthume, 

GILLES. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence ,  une  fille 
n’eft  pas  dans  l’obligation  d’être  groffe 
comme  une  veuve. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crois  que  cela  eft  vrai, 

ISABELLE, 

Pardi  cela  eft  bien  fenfible* 
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CASSANDRE. 

Voilà  de  beaux  chiens  de  raifonnemens  ; 
eft  ce  que  tant  qu’Ifabelle  a  été  fille  ,  elle 
a  eu  aucun  compte  à  vous  rendre  de  fes 
-a&ions  ,  morbieu  elle  auroit  été  grofle 
douze  fois  par  jour ,  que  vous  n’aviez  rien 
à  y  voir. 

GILLES. 

Je  conviens  de  cela  ;  mais  imaginez 
donc  que  c’eft  ma  feule  répugnance  d’épou- 
fer  une  groHefTe  la  premiers  nuit  de  mes 
noces. 

LE  ANDRE. 

Ceft  avoir  du  cœur. 

ISABELLE. 

Ceft  avoir  de  l’efprit. 

CASSANDRE. 

Eh  bien  corbieu  ne  l’époufez  qu’après  fes 
couches. 
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GILLES. 

Ma  foi  pere,  touchez  là-dedans  j’aime 
mieux  n’être  jamais  cocu ,  que  de  l’epou- 
fer. 

ISABELLE. 

Cêft  un  honnête  homme,  il  tient  bon. 
CA  SSA  ND  RE. 

Retircs-toi  donc  coquin ,  à  qui  une  ba¬ 
gatelle  de  minutie  fait  brifer  les  ferments 
les  plus  authentiques  ;  ne  parois  jamais  de¬ 
vant  mes  yeux,  vous  Leandre  epoufez  ma 
filie  ;  pour  vous  punir  je  vous  donne  fon 
confentemint  &  ma  maMdi&ion  morbieu  9 
mais  vous  n’aurez  que  cela  de  dot... 

U  fort* 

ISABELLE, 

Allons  tâchez  de  l’appaifer  pour  le  faire 
cracher  au  badin ,  avant  de  pafler  notre 
mariage  en  face  du  Notaire. 


f 
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LEANDRE. 

Y enez  ma  célefte  ,  venez ,  je  ne  me  fou- 
cie  gneres  de  fon  bien,  j’ai  toujours  au* 
deflus  de  ma  tête  deux  bonnes  cent  livres 
de  rentes  viagères  qui  ne  fÿauroient  man¬ 
quer  à  nos  enfens, 
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Cassandre. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 
GILLES. 

Madame  GILLES. 
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EXEMPLE. 

PARADE. 

SCENE  PREMIERE. 
GILLES,  Madame  Gl  L  L  E  S. 
GILLES. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  marié  que  j’eus  une 
femme.  N’eft-ce  pas  vrai,  not’  Minagere  ? 

Madame  GILLES. 

Que  ç’a  eft  drôle  !  efl-ce  que  je  n’eus  pas 
un  homme ,  moi  ? 


LE  MA  U  VAIS 

GILLES. 

Ah  oui  ::  mais  ç’a  n’eft  bien  drôle  qu’a» 
commencement ,  n’efl-ce  pas  ? 

Madame  GILLES. 

Fi  donc ,  que  cela  eft  vilain ,  tu  penfes 
toujours  à  la  gaudriole. 

GILLES. 

Quelle  bête  eft-ce  ç’a ,  Madame  Gilles  , 
que  la  gaudriole  ? 

Madame  GILLES. 

Voyez  le  grand  benêt ,  qui  fait  les  chofes 
fans  le  fçavoir.  Mais  je  commence  à  m’ap- 
percèvoir  que  tu  te  négliges  à  mon  endroit  ; 
je  t’afiure  que  je  te  ferai  marcher  droit. 

GILLES. 

Oh  dame ,  je  vais  droit  tant  que  je  puis  ; 
quand  je  boite  ,  pardienne ,  ce  n’eft  pas  ma 
faute.  Mais  not*  Minagere  ,  à  propos ,  je 
n’y  penfois  pas  ,  vous  le  prenez  bien  haut , 
fçavez-vous  bien  que  la  quenouille  va  mal» 
quand  la  barbe  n’a  pas  le  dellus. 

•  1  %  *  "ÀUiàW'U  i.w 

Madame 


EXEMPLE.  ï  *  ? 

Madame  GILLES* 

Âh  oui ,  ta  barbe  ,  je  t’en  réponds  ;  ce 
que  tu  dis  n’eft  pas  toujours  vrai*  Mais  dans 
les  affaires  de  la  vie ,  il  y  feroit  beau  voir  ; 
efbce  que  la  jupe  ne  vaut  pas  mieux  que 
h  culotte  ?  demande  plutôt  à  ces  Meflieurs* 

GILLES# 

Il  y  en  a  peut-être  d’uns  &  d’autres, 
mais  enfin  dans  la  culotte  eft  la  force  >  la 
culotte  a  toujours  le  deftirs. 

Madame  GILLES,* 

Je  te  dis  moi  que  fous  la  jupe  eft  la  force  ? 
St  que  toi  ni  d’autres  ne  lui  donneront  ja¬ 
mais  Ion  refte. 

GILLES* 

Il  faut  convenir  ,  Madame  Gilles,  qu#' 
tfous  avez  un  joli  bec. 

Madame  GILLES* 

Pour  ç’a  oui ,  je  l’ai  meilleur  que  toL 

GILLES* 

Pardienne  ,  c’a  eft’  drôle ,  je'  ne  pu  if 
m’empêcher  d’en  rire  *  elle  appelle  un  bec**.,. 
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ah  ,  ah ,  ha  ,  c’eft ,  comme  dit  l’autre  qui 
difoit  à  l’autre,  voyez  l’infolent  ,  qui  ap* 
pelle  la  quille  de  mon  pere  un  bec.  Ah, 
ah ... . 

Madame  GILLES  lui  arrachant  fort 
jerome . 

Ah!  je  t’apprendrai  à  rire.  ( elle  le  frappe.) 

GILLLES. 

Madame  Gilles,  vous  me. faites  tort, 
vous  prenez  mon  droit  ,  je  foutiens  que 
c’eft  à  moi  qu’il  appartient  de  battre  dans 
le  ménage. 

Madame  GILLES. 

Tu  vois  bien  que  c’eft  à  toi  qu’il  appar¬ 
tient  d’ètre  battu.  Prends  garde  tant  feule¬ 
ment  à  ce  que  tu  diras.  Vois  moi  tenir  ce 
Jerome ,  vois  comme  je  m’en  aide  ;  eft-il 
trop  gros  pour  ma  main  ? 

GILLES  criant . 

Ah ,  ah ,  ce  n’eft  pas  ç’a  que  j’y  voudrols 
voir. 


Madame  GILLES. 

Eh  bien  !  la  jupe  eft-eîle  la  plus  forte  à 
ftheure  ? 

GILLES. 

Pardienne  oui ,  quand  aile  eft  accompagné 
d’un  gros  jerôme. 

Madame  G  I  L  L  E  5. 

Je  te  dis  qu'elle  l’eft  toujours.  (  elle  le 
frappe.  ) 

GILLES. 

Au  feu  ,  au  feu. 

Madame  GILLES. 

Pourquoi  cries-tu  au  feu  ? 

GILLES. 

C’eft  pour  qu’on  vienne  plus  vite.  Au 
feu  ,  au  feu. 


r 
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CASSANDRE,  G I L L E S,  Madame 
GILLES. 


Qj 


CASSANDRF. 


U  ’eft-ce  donc,  mes  enfans,  qu’eft-cei 


qui  brûle? 


GILLES. 


Pardienne ,  not’  Maître ,  c’eft  moi  qu’on 


bat. 


CASSANDRE.- 


Ah  !  ce  n’eft  rien  ce  font  petites  pri* 
vautés  d’amour ,  qui  font  la  paix  d’un  heu¬ 
reux  mariage. 


GILLES. 


Pardienne,  voilà  de  drôles  de  pets.  J’en; 
fais  qui  ne  font  pas  tant  de  mal  que  ç’a. 

CASSANDRE.  .  . 

Va ,  mon  ami ,  quand  tu  feras  plus  &ge> 
tu  connoîtras  la  fagefie ,  voici  cinq  lois 
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demi  de  monnoye  pour  m’aller  acheter . 

mais  non ,  je  confens  de  t'en  faire  un  pré- 
fent  en  pur  don  pour  aller  boire  à  ma  fanté. 

GILLES. 

Pardienne ,  c’eft  mieux  dit  que  ce  que 
vous  contez  ordinairement.  Allez,  laiflez- 
moi  faire ,  je  vais  faire  une  bonne  compa- 
raifon  avec  une  pinte  de  vin. 

CASSANDRE. 

Eh  bien  oui ,  va  te  rafraîchir  :  &  moi  je- 
vais  pendant  ce  tems  faire  ta  paix.- 

GILLES. 

Oh  petez  tant  qu’il  vous  plaira  ;  mais  jé- 
n'entends  pas  que  vous  petiez  pour  moi. 

C  A  SS  ANDRE,. 

Tien ,  prends  ton  jerôme*- 

G I L  L  E  S. 

Mordienne,  je  n’en  veux  point,  il' m’üu 
battu. ...  Eh  bien  fi  fait  ,  donnes- le  r  not>' 
minagere ,  il  me  fervira  peut-être  à  prend» 
ma  revanche.  (  il  fort. } 
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CASSANDRE.  ’ 


.  Vous  voyez,  ma  mignonne,  comment 
l’amour  rend  libéral. 

GILLES  revenant. 


Eh ,  not’  Maître  ? 

CASSANDRE. 

Plaît- il? 

GILLES. 

Boirai-je  du  vin  ? 

CASSANDRE. 

Eh  pourquoi  non  ?  ç’a  eft  fort  du  vin  , 
ç’a  réjouit  le  cœur. 

GILLES. 

C’eft  que  fi  je  buvois  de  la  bierre ,  j’en 
boirois  davantage  pour  vot’  argent. 

CASSANDRE. 

Eh  mais  la  bierre  eft  bonne  ,  ç’a  rafraî¬ 
chit  ,  6c  n’eft  pas  11  cher. 

GILLES. 

Du  vin ,  de  la  bierre,  6cc.  [  à  volonté.] 


E  X  E  E  P  L  E. 


265 


SCENE  III. 

CASSANDRE,  Madame  GILLES. 

CASSANDRE. 

T^Nfin  donc  le  voilà  parti,  mais  ce  n’eft 
pas  fans  peine. 

Madame  GILLES. 

Ces  vilains  hommes  font  comme  ç’a  tou¬ 
jours  fur  la  boiflon ,  au  lieu  de  leur  femme. 

CASSANDRE, 

Vous  voyez ,  ma  pouponne ,  tout  ce  qu’il 
m’en  coûte  pour  le  faire  partir. 

Madame  GILLES. 

S’il  pouvoit  s'en  aller  pour  ne  pas  revenir*, 
dame  ,  ce  feroit  ç’a  qui  feroit  bon  ;  car 
voyez-vous  ,  Monfieur  CafTandre  ,  ç’â  eft 
bien  incommode  un  mari. 

CASSANDRE. 

Oui,  d'une  incommodité  certainement 
incommodante ,  &  fur-tout  un  manan  comme 
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celui-là,  qui  maltraite  toujours  fa  petite 
femme. 

Madame  GILLES. 

Hélas  !  vous  avez  vu  vous-même  à  quelles 
extrémités  je  fuis  contrainte  avec  lui  ,  je 
crois  que  fi  je  ne  l’avois  battu ,  moi  à  qui 
on  a  donné  pour  furnom  de  Guerre  ,  la 
Douceur ,  je  crois ,  mon  cher  Monfieur  Caf- 
fendre ,  qu’il  m’auroit  aflfommé. 

CASSANDRE. 

Allez ,  mon  adorable  ,  vous  êtes  char¬ 
mante  ,  &  je  ne  connois  point  de  douceur 
plus  douce  que  la  vôtre. 

Madame  GILLES. 

Si  je  ne  vous  avois  pas  pour  me  confbïer 
dans  mon  affiidion ,  je  ne  fçais  ce  que  je  ne 
d'eviendrois  pas ,  mais  vous  m’en  empêchez. 

CASSANDRE. 

Ceft  vous  qui  me  rendez  les  jours  de 
ma  vie  dvun-  bonheur  enchanté.  Le  petit 
trognon  ! 


Madame 


EXEMPLE. 

Madame  GILLES. 


MI 


Faites  donc  queuque  chofe  pour  moi  , 
Monfieur  Caflfandre. 

CASSANDRE. 

Eh  oui,  mon  adorable ,  fois  perfuadée  que 
je  le  ferai  tant  que  je  pourrai.  Par  exemple, 
je  vais  bien  vite  chercher  quatre  livres  dix 
fols  qui  me  font  dues  bien  légitimement  par 
un  de  mes  comperes  ,  &:  je  reviens  au  plu¬ 
tôt  profiter  de  Tabfence  de  Gilles ,  ôc  te 
carreller ,  te  baifer ,  te ... . 

Madame  GILLES. 

Allez,  allez,  mon  bon  Monfieur,  mais 
n’oubliez  pas  d’apporter  en  revenant,  une 
quarte  de  bierre  ,  &  des  échaudés  ;  car 
vous  fçavez  bien  qu’il  faut  toujours  baffrer, 
8c  qu’après  la  panfe  vient  la  danfe. 

CASSANDRE. 

J’y  cours ,  ma  toute  charmante. 


* 
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SCENE  I  y. 


Madame  GILLES  feule . 


T  Æ  vieux  fou  avec  fa  bierre  !  ce  n’eft  par- 
dienne  pas  celle-là  qu’il  lui  faudroit ,  je  n’en 
peux  pas  tirer  grand’  chofe ,  j’en  conviens , 
mais  c’eft  toujours  un  amoureux  en  atten¬ 
dant  mieux.  Comment  donc  !  le  voilà  déjà 
de  retour  ?  il  vient  ici  ?  à  qui  diable  en 


L 


a-t-il  ? 


SCENE  V. 

CASSANDRE  ,  ISABELLE ,  Madame 
GILLES. 

CASSANDRE  à  Ifabelle. 

J" E  veux  fçavoir  où  vous  alliez  comme  ç’a 
toute  feule  ? 

ISABELLE. 

Hélas ,  mon  cher  papa ,  j’allois  faire  un 
tour  fur  le  Boulevard. 
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CASSANDRE. 

Faites-îe  dans  vot’  chambre.  Vraiment! 
c’eft  bien  là  le  promenoir  d’une  fille  toute 
feule. 

ISABELLE. 

Je  vous  allure  qu’il  z’y  en  a  beaucoup, 
&  de  fort  agriables  ;  mais  fi  vous  ne  voulez 
pas  que  j'y  aille  ,  vous  n’avez  rien  tant  qu’à 
dire,  &  je  ne  vous  quitterai  pas  toute  la 
journée. 

(  Elle  regarde  Madame  Gilles.) 

CASSANDRE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Il  faut  bien  qu’une 
fille  ait  un  peu  de  liberté  :  fans  cela ,  le 
diable  a  bien  de  la  malice. 

ISABELLE. 

Ah ,  mon  papa,  je  ne  fçais  point  de  ma¬ 
lice.  Comment  cela  ell-il  fait  de  la  malice  ? 
c’eft-il  bien  gros ,  c’eft-il  bien  long  ? 

CASSANDRE. 

Voilà  qui  eft  véritablement  admirable. 

Y  ij 
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Attends  ,  la  malice ,  c’eft ...  *  mais  je  fuis 
bien  bon.  Ce  n’eft  point  z’à  moi  à  te  le  mon¬ 
trer  ,  c’eft  à  moi  tout  au  contraire  à  te  çon- 
feiller  de  garder  ton  honneur. 

ISABELL  E. 

Eft-ce  qu’on  le  peut  emporter ,  mon  papa  ? 

CASSANDRE. 

Voilà  certes  une  petite  fille  plus  embar- 
raflante  avec  ces  queftions ,  que  tout  ce 
que  je  eonnois  d'embarraflant.  Que  l’on  fe 
taife ,  &  que  l’on  foit  fage  comme  moi. 

ISABELLE. 

. 

Je  n’y  manquerai  pas  ,  mon  papa,  &  je 
tâcherai  de  vous  imiter. 

CASSANDRE. 

T  (i. 

Vous  ferez  fort  bien  ;  autrement ....  je 
f  fAi ,  Sc  quand  je  reviendrai ,  que  je  ne  vou$ 
trouve  pas  ici. 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  papa ,  irai-je  fur  le  Boulevard  f 
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CASS  ANDRE. 

'  Oui,  oui,  c’eft  fort  bien  fait.  C’efl:  au¬ 
jourd’hui  le  beau  jour ,  tu  y  verras  la  fille 
à  Madame  Grate-cul  la  Revendeufe ,  qui  a 
un  équipage  fait  par  Lancry  ,  le  plus  bril¬ 
lant  du  monde.  La  femme  de  M.  Pillar- 
din  ,  Procureur ,  qui  joue  le  rôle  de  petite 
DucheiTe  avec  fon  Clerc ,  à  qui  elle  a  fait 
mettre  un  plumet  pour  qu’il  aye  l’air  d’un 
Marquis  ,  &  tout  le  beau  monde  qui  revient 
des  Porcherons  ,  c’a  eft  gaillard ,  ç’a  di¬ 
vertit.  Ma  foi  ç’a  fait  une  promenade  biea 
compofée. 


SCENE  VI. 


ISABELLE  feule . 


JD  Les- moi  ma  penfée  ,  ce  que  fait  à  pré- 
fent  mon  cher  Liandre  au  jour  d’aujourd’hui 
qu  il  n’eft  point  ici ,  je  fuis  comme  une 
branche  fans  l’oifeau  deflfus.  Que  ferai-je 
fur  le  Boulevard  ,  où  tous  les  autres  font 
deux  à  deux  ?  J’y  ferai  toute  feule ,  &  je 
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ne  me  laiflerois  pas  raccrocher  par  un  Prince 
quand  il  voudroit  me  mener  en  Fiacre  au 
bois  de  Boulogne  ;  car  jamais  je  n’ai  z’eu 
d’Amant  qui  fut  tant  à  mon  gré  que  ftui-là. 
Stapendant  il  eft  bien  long-tems  dehors  , 
quatre  jours  me  font  aufli  longs  comme  des 
jours  fans  pain ,  &  z’une  fille  eft  z’un  corps 
fans  ame ,  quand  elle  n’a  pas  fon  Monfieur. 
Ah ,  que  je  voudrois  bien  faire  comme  Mon¬ 
fieur  Cafiandre  me  l’a  dit,  il  ne  m’envoye 
promener  que  pour  demeurer  avec  not’  fer- 
vante ,  &  pour  travailler  au  boner  de  Mon¬ 
fieur  Gilles.  Il  s’imagine ,  le  bon  homme  y 
que  je  ne  vois  pas  plus  long  que  fon  nez 
je  lui  en  veux  donner  z’un  pied  ,  & 

demeurer  pour  le  faire  z’endever.  Mais  on 
dit  qu’il  faut  laifler  faire  le  monde  en  paix. 
Allons  donc  me  promener  ,  dame  ,  il  eft 
bien  trifte  aufli  de  le  faire  tout  feule.  Mais 
peut-être  trouverai-je  mon  cher  Liandre  ; 
il  aime  la  bonne  compagnie  >  &  elle  fe 
trouve  au  Boulevard. 
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SCENE  VII. 

ISABELLE,  MadameGILLES. 

Madame  GILLES. 

Ï^Nfin  ,  ma  chere  Maîtrefle,  le  vieux  pé¬ 
nard  eft  donc  détalé ,  &  je  vous  ai  laiflé  tout 
le  tems  de  ruminer  z’à  part  vous  ,  vot* 
amour. 

ISABELLE. 

Je  te  puis  t’aflùrer  que  j’aurois  tué  z'un 
Mercier  pour  un  peigne ,  tant  il  m’a  z’en- 
nuyé  ,  en  me  farmonant  de  la  maniéré. 
Mais  que  veux  -  tu  ?  Quand  z’une  fille  z’eft 
fage,  il  faut  bien  qu’elle  broute  où  elle 
eft  liée. 

MadameGILLES. 

Ce  n’eft  que  trop  vrai ,  fans  cela  je  parie 
bien  que  vous  iriez  drès  tout  à  ftheure  par- 
delà  Senlis. 

ISABELLE. 

J’irois  de  bon  cœur  chercher  mon  ado- 
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dorabîe  Monfieur  Liandre ,  &  quand  nous 
devrions  coucher  dans  les  bleds ,  j’en  ferois 
toujours  bien  contente ,  car  c’eft  la  belle 
làifon  pour  ç’a. 

Madame  GILLES. 

Mais  eft-il  là  pour  un  grand  tems? 

ISABELLE. 

Il  y  effc  allé  pour  demander  au  Roi  de 
l’emploi ,  mais  je  n’entends  rien  à  toutes  ces 
fichaifes  là  ,  &  je  m’ennuye  de  ne  point 
avoir  mon  Amant. 

Madame  GILLES. 

Voulez- vous  ?  pendant  qu’il  n’y  eft  pas  ^ 
que  je  fade  comme  il  feroit  ? 

ISABELLE. 

A  ce  qui  z’eft  de  moi ,  je  n’aime  point  ce 
qui  eft  incivil ,  &  rien  n’eft  fi  mal  poli  que 
deux  femmes  qui  fe  reluquent. 

Madame  GILLES. 

Je  ne  prétends  pardi  pas  vous  rien  faire* 
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je  voudrois  tant  feulement  pour  vous  diffiper 
vot’  ennui  >  vous  parler  un  moment  comme 
fi  c’étoit  Monfieur  Liandre ,  6c  jouer ,  com¬ 
me  on  fait  la  Comédie ,  ç’a  nous  défennuira 
peut-être  ;  car  des  femmes  feules ,  quoique 
d’autres  en  difent ,  ç’a  n’eft  pas  trop  amu- 
fant. 

ISA  BELLE. 

Eh  bien ,  voyons  ç’a. 

Madame  GILLES. 

Dame,  je  n’ai  rien  à  vous  montrer.  Mais 
écoutez  toujours.  Eh  bien ,  ma  charmante, 
comment  ç’a  va-t-il  ? 

ISABELLE. 

Fort  bien  ,  mon  cher  Liandre  ,  quand 
vous  m’aurez  confolée  de  vot’  chere  abfence. 

Madame  GILLES. 

C’eft  ce  que  nous  verrons  tout  à  ftheure. 
(  Elle  fait  femblant  de  râper  fous  fon  tablier .  ) 
Mon  adorable ,  en  voulez-vous  ? 

ISABELLE  levant  le  tablier . 

Oui  >  quoi ,  bon  !  ce  n’eft  que  du  tabae^ 
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Madame  GILLES. 
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Je  ne  vous  montre  que  ce  bout  là ,  parce 
que  les  paffans  m’empêchent  de  vous  faire 
autant  d’amitié  que  je  ferois  s’il  étoit  nuit. 

ISABELLE. 

C’eft  qu’il  y  a  long  -  tems  >  mon  cher 
Liandre ,  que  vous  me  manquez  ;  &  vot’ 
voyage  s’eft-il  bien  porté  ? 

Madame  GILLES. 

Fort  bien.  Stapendant ,  ma  chere  z’Ifa- 
belîe  ,  .ma  penfée  a  été  toujours  droite  z’à 
votre  intention  ,  &  je  fentois  une  dureté 
bien  dure  Ci  éloigné  de  vous  ,  &  de  ne 
pouvoir  vous  dire  à  genoux,  que  vous  êtes 
une  z’Ifabelle  comme  il  n’y  en  a  point...* 
Laiffez-moi  vous  baifer. 

ISABELLE. 

Fort  peu  de  ç’a  ,  s’il  vous  plaît  ,  vous 
iriez  m’échauffer  la  tête  ,  &  puis  ce  ne  fe- 
roit  toujours  qu’une  femme.  O ,  mon  cher 
Liandre  ,  que  n’eft-ce  vous  qui  me  parlez 
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de  la  maniéré  ,  comme  je  vous  embraffe- 
rois. 

(  Elle  embrajje  Madame  Gilles .  ) 

Madame  GILLES. 

Fort  peu  de  ça  ,  s’il  vous  plaît,  vous 
iriez  m’échauffer  la  tête ,  &  puis  ce  ne  fe- 
roit  toujours  qu’une  femme. 

ISABELLE. 

Ah  vraiment ,  tu  as  bien  de  la  raifon  : 
mais  c’eft  que  l’emportement  m’emporte  > 
&  tu  fais  fi  juftement  comme  lui.  Mais  ne 
crains  point  que  je  m’y  fie ,  car  je  n’aime  pas 
ç’a  comme  ç’a ,  ç'a  eft  fi  plat ,  &  j’ai  tou¬ 
jours  en  tête  la  différence  qu’il  y  a  d’une 
cornette  z’à  un  chapeau. 

Madame  GILLES. 

Pardi  je  le  crois  bien  ,  mais  à  propos 
de  ç’a ,  vous  en  coulez  de  bonnes  avec  not* 
Moniteur  Cafiandre. 

ISABELLE. 

Ne  veux-tu  pas  que  je  lui  dife  de  quoi 
il  retourne,  il  m’empêcheroit  peut-être  de 
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mettre  les  enjeux  ,  &:  pis  je  vois  à  part 
moi  comment  tu  en  donnes  à  garder  à  Gilles, 
cômme  ç’aje  mets  tout  à  profit,  &  je  pour¬ 
rai  faire  de  même  à  mon  cher  Liandre  , 
quand  z’il  fera  mon  marié 

Madame  GILLES. 

Àh  dame ,  pour  un  mari ,  comment  pour- 
roit-on  faire  ,  fi  l'on  ne  l’y  donnoit  du  galba- 
num.  Il  faudroit  n’entendre  pas  le  jar. 

ISABELLE. 

Mais  quoi  !  je  m’amufe  ici  à  la  moutarde. 
Il  eft  vrai  que  ce  fera  toujours  de  même 
pour  moi  dans  l'abfence  de  mon  cher  Lian¬ 
dre.  Mon  pere  va  venir ,  il  ne  faut  pas  qu’il 
me  trouve  ici.  Adieu. 

Madame  GILLES. 

Adieu  ,  not’  Maîtrefie,  je  boirai  un  coup 
à  vot’  fanté  ;  mais  je  crains  bien  que  Mon- 
fieur  Caflandre  ne  puifle  aller  à  la  pinte ,  ÔC 
il  faudra  me  contenter  de  la  chopine.  j 

ISABELLE. 

Tu  z’es  plus  heureux  qu’un  enfant  légitime 
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de  boire  comme  ç’a  avec  un  homme  qui 
t’en  veut  :  ç’a  me  fait  venir  l’eau  z  a  la  bou¬ 
che  ,  &  je  m’en  vais  à  ^intention  là  toute 
feule  amufer  ma  trifteffe. 


SCENE  VIII. 


y. 


Madame  GILLES  feule. 


Là  ce  qu’on  appelle  une  fille  ;  dame, 
ç’a  vous  eft  fage  >  ç’a  vous  a  mis  fon  affec¬ 
tion  z’à  z’une  perfonne ,  ç’a  n’entreroit  pas 
dans  un  Cabaret  avec  un  autre  quand  il 
voudroit  faire  un  écot  d’un  écu  i  mais  pa¬ 
tience,  ç’a  eft  jeune,  ç’a  fe  corrigera,  la 
vie  du  monde  lui  dira  comme  il  faut  faire» 
Mais  voici  mon  vieil  amoureux. 
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SCENE  IX. 

Madame  GILLES,  CASSANDRE. 

(  CaJJandre  porte  de  la  bierre  des  échau¬ 
dés  dans  fon  mouchoir .  ) 

CASSANDRE. 

JVÎ A  fille  eft- elle  partie,  ma  charmante 
2’amour  ? 

Madame  GILLES. 

Oui ,  Monfieur  ,  elle  s’en  eft  allée  fe 
promener  ? 

CASSANDRE. 

Elle  a  bien  fait  :  car ,  voyez-vous ,  il  ne 
faut  pas  faire  de  certaines  chofes  devant  la 
jeunefîe  ,  ç’a  leur  apprendroit  bien  vite.... 

Madame  GILLES. 

*  Ah!  Monfieur,  je  crois  qu’Ifabelle  ver- 
roit  tout  fans  rien  apprendre ,  elle  eft  fi  lage , 
cet  enfant  là.  Ceft  ce  que  je  difois  à  part 
moi. 


EXEMPLE. 

CASSANDRE. 
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Ah  pour  ç’a  oui ,  elle  eft  aufifi  fage  que 
feue  fa  mere ,  mais  aulfi  je  vous  l’ai  élevée.... 
Ah  ç’a,  c’eft  allez  parler  d’autres  chofes: 
vous  voyez ,  mon  adorable  ,  que  j’ai  tout 
mis  par  écuelles  ,  &  que  mes  libéralités 
pleines  de  largelTes ,  nous  donnent  queu- 
ques  momens  d’une  liberté  bien  libres.  Com¬ 
mencerons  -  nous  par  boire  ? 

Madame  GILLES, 

J’en  fuis  d’avis ,  car  le  tems  eft  aujour¬ 
d’hui  falé. 

CASSANDRE. 

Vous  avez  toujours  comme  ç’a  le  mot 
pour  rire.  Je  m’en  vais  tirer. 

Madame  GILLES, 

Oui  ,  cette  table  ,  n’eft-ce  pas  ?  &  puis 
z’après  nous  irons  dans  la  maifon ,  nous  fer¬ 
merons  la  porte ,  &  nous  ferons  comme  des 
Papes  Colas. 

Ils  fe  mettent  à  table ,  &  boivent .  Caf- 
fandre  embrajfent  Madame  Gilles , 
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SCENE  X. 

CASSANDRE,  Madame  GILLES, 
GILLES. 

GILLES. 

pardienne  cela  va  bien  ,  à  vot’  aife , 
mais  je  vois  bien  qu’il  faut  vous  féparer  , 
vous  êtes  trop  mal  enfemble.  Allons  ,  al¬ 
lons,  maître  Jerome  ,  ma  revanche. 

(  Il  les  frappe  tous  deux .  ) 

CASSANDRE. 

Aye,  aye. 

(  Quand  Gilles  a  bien  battu ,  il  boit 
un  coup  y  G*  s’évente .  ) 

Madame  GILLES. 

Mon  cher  mari ,  je  vous  demande  par¬ 
don  ,  vous  avez  tort. 

GILLES. 

Ah  ç’a,  Monfieur,  mon  congé  &  mes 
gages. 


CASSANDRE* 
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Comment  tes  gages?  je  viens  de  te  le$ 
payer. 

GILLES. 

Quoi  !  ce  font  là  mes  gages  ?  Oh  par- 
dienne ,  je  vais  mettre  vot’  maifon  fur  le 
grand  pied.  [Il  le  frappe  encore.  ) 

CASSANDRE. 

Eh  bien ,  comptons. 

GILLES. 

Dame ,  je  les  ai  donnés  fans  compter  : 
recommençons  donc. 

CASSANDRE. 

Eh  non  de  par  le  diable  qui  te  fracaife  * 
combien  veux* tu  d’argent  ? 

GILLES. 

Je  veux  cent  fols. 

CASSANDRE. 

Comment  cent  foT$  !  il  n'y  pas  huit  jours 
que  je  t’ai  pris  à  mon  fervice ,  &  cent  fols 
font  au  moins  les  gages  de  trois  mois.  Mais 
Terne  III»  Z 
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faifons  mieux  ,  veux-tu  quinze  fols  ?  nous 
n’avons  point  fait  de  marché. 


GILLES. 


Comment  quinze  fols  !  par  la  jarnichou. 

Madame  GILLES. 

Eh ,  mon  cher  mari  ! 

GILLES. 

Ote-toi  de  là. 

CASSANDRE. 

Eh  bien ,  ne  te  fâche  plus  ,  je  vais  t’en 
donner  dix -huit  pour  boire  à  ma  fanté, 
mais  à  condition  que  tu  ne  fortiras  point  de 
mon  fervice. 

GILLES. 

Pardienne ,  j’y  confens. 

CASSANDRE  en  comptant  la  monnoje • 

Tout  ce  que  l’amour  fait  faire  !  quelle 

depenfe  i 
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SCENE  XL 

GILLES  ,  Madame  GILLES. 
GILLES. 

J|"e  me  fuis  douté  de  fa  manigance ,  & 
cela  m’a  mordié  bien  réuffi. 

Madame  GILLES. 

Quoi  !  vous  croyez ,  Monfieur  le  mal- 
peigne  que  Monfieur  m’a ....  &  vous  ferez 
comme  ç’a  du  tort  à  mon  honneur .... 

GILLES. 

Eh  pardienne ,  je  n’y  touche  pas.  (  il  boit.) 
(  Pendant  qu'il  boit  7  Madame  Gilles  lui 
prend  fon  jerôme  ,  le  baty  le  fait  met - 
tre  à  genoux y  O  fe fait  donner  V argent.) 

GILLES. 

Je  vais  me  plaindre  à  Monfieur  Liandre* 

Madame  GILLES. 

Va  te  plaindre  au  diable ,  fi  tu  veux* 
Mais  où  eft-il  Monfieur  Liandre  ? 

Z  i| 
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GILLES. 

Il  eft  fur  le  rempart  dans  un  Cabaret  p 
avec  not’  Demoifelle ,  au  premier  étage  ;  il 
occupe  le  devant.  Elle  a  profité  de  l'exem¬ 
ple  Mamfelle  z’Ifabelle. 

Madame  GILLES. 

Va ,  va ,  je  m’en  vais  les  y  trouver.  Mai* 
crois-moi ,  fois  fage ,  ou . . . . 


SCENE  DERNIERE. 

;  iG  •  .'..ii: 

GILLES  feul. 

moi,  par-deflus  le  Marché,  je  vais 
dans  la  maifon  boire  ceci ,  &  manger  cela  : 
mais  pardienne  j’ai  là  une  femme  plus  fage 
cjue  je  ne  croyôis  pas ,  il  faut  que  je  la  fafle 
recevoir  à  S.  Corne. 

.2  3.1110 

FIN. 
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ACTEURS- 
Le  MAITRE. 

GILLES. 

LE  FILOU. 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MAITRE,  GILLES. 

LE  MAITRE. 

Ola,  Gilles  !  hola  j  il  faut  tou¬ 
jours  s’égoliller  quand  on  a  be- 
foin  de  ce  Coquin  là.  Gilles , 

Gilles. 


f 
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GILLES  arrive  tout  doucement ,  &  lui  dit 
d*un  ton  très-haut  à  l'oreille • 

Me  voici,  Monfieur. 

LE  MAITRE. 

Pefte  foit  du  Coquin ,  qui  m’apenfé  faire 
mourir  de  frayeur. 

GILLES. 

Dame  aufïi ,  Monfieur ,  vous  criez  com¬ 
me  un  bâton  qui  a  perdu  fon  Aveugle. 

LE  MAITRE. 

Et  que  ne  viens-  tu  quand  on  t’appelle  ? 
GILLES. 

Monfieur ,  chacun  a  fes  affaires  :  j’étois 
en  circonférence  avec  le  Fadeur  :  il  vient 
de  m’apporter  une  Lettre ,  &  je  le  priois 
de  me  la  lire ,  quand  vous  m’avez  appellé# 

LE  MAITRE. 

Te  l’a-t-il  lue  ? 

j  i,  . .  'Sàl  .  v  1  J ri  1  t .  : 

GILLES. 

Vous  ne  m’en  avez  pas  donné  le  temj# 

LE  MAITRE* 


D’où  vient-elle  cette  Lettre  ? 
GILLES. 

Je  n’en  fçais  rien,  vous  dis-je,  à  peine 
ai-je  eu  le  tems  de  la  décacheter. 

LE  MAITRE. 

Voyons. 

GILLES. 

Tenez ,  Monfieur ,  la  voilà. 

LE  MAITRE  lit. 

Du  pays . . .  quel  pays  ? 

GILLES. 

De  Limoges  apparemment. 

LE  MAITRE. 

Il  faut  donc  le  dire. 

GILLES. 

Oh.!  l’on  n’en  fçait  pas  tant  à  Limoges  : 
continuez  de  lire ,  s’il  vous  plaît. 

LE  MAITRE  Ut . 

Mon  Coufin  Gilles,  je  vous  donne  avis 
que  ma  Tante,  vot’  mere,  z’eft  morte. 
Tome  III.  A  a 
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GILLES  pleurant. 

Ma  mere  eft  morte  !  Ah  !  Monfieur*  mç 
.voilà  donc  orphelin.  Qu’eft-ce  gui  aura  à 
préfent  foin  de  moi  ? 

LE  MAITRE. 

Eh  ■  tu  es  grand  comme  pere  &  mere; 
Je  fuis  charmé  de  ton  bon  naturel  pour  ta 
mere  ,  mais  nous  fommes  tous  mortels  , 
pourfuivons  la  le&ure  de  la  Lettre.  (  il  lit.) 
plie  vous  a  Jaifle  cinquante  écus. 

GILLES. 

Ma  mere  m’.a  laifté  cinquante  écus  ?  voilà 
,£e  qui  s’appelle  une  bonne  femme.  Mon¬ 
sieur,  cet  article  eft- il  bien  vra:i? 

LE  MAITRE. 

Très- vrai  :  mais  i.l  me  paroît  que  tu  es 
bientôt  cpnfolé  de  la  perte  de  ta  mere  ? 

GILLES. 

Oh ,  elle  étoic  bien  vieille  ! 

LE  MAITRE, 

D 

Fort  bien,  (  il  lit.  )  Je  vous  apprends  que 
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yot’  petite  fœur  Catin  eft  fille  de  joye.... 

GILLES. 

Ma  fœur  Catin  fille  de  joyei  [  il pleure.  ) 
Monfieur ,  j’étriperai  cette  coquine  là  :  j’ai¬ 
me  cent  fois  mieux  l’honneur  que  la  réputa¬ 
tion. 

LE  MAITRE. 

Là  ,  là ,  confole-toi. 

GILLES. 

Non,  Monfieur,  je  n’en  ferai  rien, 

LE  MAITRE. 

Ecoute.  (  il  lit .  )  En  quatre  mois  qu’elle 
a  mené  cette  joyeufe  vie ,  elle  a  amafifé  fix 
cens  livres. 

GILLES  fe  met  à  rire , 

Six  cens  livres  !  cela  eft  bon  :  oh  !  ma 
fœur  Catin  étoit  œconome ,  &  fe  faiioit  ap¬ 
paremment  bien  payer. 

LE  MAITRE. 

Il  y  a  apparence,  [il  lit.  )  Vous  fçaurez, 

A  a  ij 
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Coufin ,  qu’ayant  eu  querelle  il  y  a  quinze 
jours  avec  un  Rréteur ,  elle  en  a  reçu  fur  le 
vifage  une  balafre  >  qui  l’a  rendue  horrible¬ 
ment  difforme. 

GILLES  pleurant. 

Ah  !  la  pauvre  petite  Catin  ,  que  je  te 
plains  :  elle  ne  pourra  plus  faire  fon  métier 
aufli  joliment.  Hélas  !  voilà  le  fort  de  pres¬ 
que  toutes  fes  femblables. 

LEMAITRE. 

Attendez  ,  mon  ami.  (  il  lit.  )  Comme 
le  coup  étoit  dangereux,  elle  a  fait  fon  tef- 
tamenté,  &  vous  y  avez  bonne  part. 

GILLES. 

C’efl  un  bon  cœur  de  fille. 

LE  MAITRE  lit. 

Et  enfuite  elle  eft  décédée. 

GILLES. 

Ah  !  Monfieur ,  le  cœur  me  fend. 

LE  MAITRE  lit. 

Par  ce  teftament  elle  vous  laiffe  une  mai- 
ion  des  mieux  garnies. 
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GILLES  en  riant  très-fort . 

Une  maifon  des  mieux  garnies  !  C’eft 
fort  bien  fait  à  elle.  Pardienne  voilà  une 
bonne  créature,  &  une  bien  honnête  fille* 

LE  MAITRE. 

Une  honnête  fille  ? 

GILLES. 

Mais  oui ,  à  mon  égard ,  Monfieur  ,  me 
voilà  bien  riche  au  moins.  Cinquante  écus 
de  ma  mere  ,  une  maifon  garnie  de  ma 
fœur. 

LE  MAITRE. 

N’eft-il  pas  vrai ,  Gilles ,  que  le  pauvre 
Orphelin  n’eft  plus  à  plaindre  ? 

GILLES. 

Au  contraire ,  il  eft  bien  content.  Voyons 
le  refte  ,  il  y  aura  peut-être  encore  queuque 
bonne  chofe  pour  moi. 

LE  MAITRE  lit. 

Voyons.  Mais ,  mon  cher  Coufin  ,  il  eft 
furvenu  lin  très*  grand  malheur,  le  feu  ayant 

A  a  .iij 
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pris  à  cette  maifon  ,  elle  a  été  cflnfuméé- 
avec  tous  les  meubles  ,  l’on  a  pillé  tout  ce 
qui  n’a  pas  été  brûlé ,  &  vos  cinquante  écua 
vous  ont  été  volés. 

GILLES. 

Au  feu  !  aux  voleurs  !  ah  !  Monfieur,  je 
fuis  ruiné ,  &  vite ,  écrivez  au  pays ,  que 
l’on  ait  recours  aux  fceaux  de  la  ville  ,  Sc 
que  l’on  jette  toute  l’eau  pofïible  fur  ce. 
feu-là. 

LEMAITRE. 

Eh  î  mon  pauvre  Gilles ,  la  tête  te  tourne. 
Avant  que  la  Lettre  fut  arrivée,  le  feu  au¬ 
rait  confommé  toute  la  ville. 

GILLES. 

Ah  !  Monfieur,  voilà  qui  eft  fait  !  je  ne- 
veux  plus  fürvivre  à  un  tel  malheur  :  ma 
mere  eft  morte ,  ma  pauvre  fœur  Catin  dé- 
cédée  >  il  faut  aufli  que  je  meure. 

LE  MAITRE. 

Allons ,  allons ,  Gilles ,  un  peu  dé  cou¬ 
rage,  rentrons;  viens  boire  un  coup,  en- 
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fuite  je  t’enverrai  porter  trente  pifloles  à' 
mon  Procureur. 

CILLÉS. 

Ah  !  Monfiëur  >  les  forces  me  manquent, 
(  Le  Maître  ïemmene .) 


SCENE  I  I. 


LE  FILOU.- 


T  j À.  refolution  de  Monfieur  Parlaventre- 
bleu  me  réjouit  fort ,  s’il  eft  allez  dupe  pour 
remettre  à  foir  valet  Gilles  les  trente  pif- 
toles  dont  il  vient  de  parler ,  il  ne  fe  paffera 
pas  beaucoup  de  tems  fans  que  je  m’en  etn- 
pare ,  jugement  j’ai  ici  près  un  habit  de  Sol¬ 
dat  ;  voilà  mon  affaire.  (  il  fort.) 


vpjg 
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SCENE  III. 

LE  MAITRE. 

CZ)e  pauvre  miférable  Gilles  m’a  fait  pi¬ 
tié  ,  il  pleure  comme  un  enfant  ;  mais  c’eft 
moins  fa  mere  &  fa  fœur  que  la  fucceflion 
fur  laquelle  il  comptoit.  Quelques  verres  de 
vin  étourdiront  fa  douleur  :  mais  je  l’ap- 
perçois. 


SCENE  IV. 

LE  M  AIT  R  E,  GILLES. 
LE  MAITRE. 

Lions,  mon  ami  ,  un  peu  de  gayeté, 
tu  te  laiffes  abbatre  pour  un  rien. 

GILLES. 

Oh  !  Moniteur ,  l’affaire  eft  faite ,  &  j’ai 
pris  mon  parti. 
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LE  MAITRE. 

Tu  as  pris  ton  parti,  que  veux- tu  dire  ? 

GILLES. 

Cela  vent  dire ,  Monfieur ,  que  comme 
je  vous  aime ,  je  veux  mourir  entre  vos 
bras. 

LE  MAITRE. 

Mourir ,  entre  mes  bras  ! 

GILLES. 

Oui ,  Monfieur ,  je  n’ai  pas  encore  deux 
heures  à  vivre. 

LE  MAITRE. 

Et  mon  ami ,  tu  es  feu. 

GILLES. 

Non  ,  Monfieur,  je  viens  de  m’empoi- 
fonner, 

LE  MAITRE. 

Miféricorde  ! 

GILLES. 

Oui ,  Monfieur ,  vous  fçavez  bien  que 
l’année  derniere  on  vous  envoya  de  Rouen 
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fîx  pots  blancs  de  fayance  que  je  prenois 
pour  des  confitures.' 

LE  MAITRE. 

Gui ,  je  m’en  fouviens  à  merveille. 

GILLES. 

Et  que  vous  me  dites  que  c’étoit  du  poi- 
fon  ,  que  je  me  gardafie  bien  d’y  toucher  : 
&  que  fi  j’en  mangeois  feulement  la  valeur 
d’une  cuillerée  ,  c’étoit-  fait  de  moi ,  &  que 
j’étois  un  homme  mort. 

LE  MAITRE. 

‘  jt 

Oui ,  je’me  rappelle  tout  cela. 

GILLES. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  pour  aller  plutôt 
rejoindre  ma  mere  Sc  ma  petite  fœur  Catin  * 
je  viens  dévaler  tout  ce  qui  étoit  dans  deux 
de  ces  pots. 

LEMAITRE. 

Ah  !  miférable,  c’étoit  de  la  gelée  de- 
pommes. 

GILLES. 

Je  l'ai  bien  connu  ,  Monfieur  ,  &  ce 
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poifon  là  n’eft  point  défagréable  à  prendre 
mais  je  fens  bien  qu’il  fait  déjà  fon  effet*. 
Ah  !  Monfieur,  je  me  meurs...* 

LE  MAITRE. 

Oh  Ciel  !  fe  peut-il  ? 

GILLES. 

Ne  m’attendriffezpas,  Monfieur,  je  voue 
prie,  recevez  mes  derniers  adieux. 

LE  MAITRE. 

Tes  derniers  adieux  ! 

GILLES. 

Oui,  Monfieur,  faites  mes  compliment 
à  Jacqueline. 

LE  MAITRE. 

Eh  !  bêîe  que  tu  es. 

GILLES. 

Ah!  Monfieur,  il  y  a  de  l'inhumanité  k 
me. traiter  ainfi ,  je  brûle. .  .. 

LE  MAITRE. 

Je  le  croyois  bien  ,  vraiment ,  mangée 
ainü  deux  pots  de  confitures.. 
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CILLES. 

Empoifonnées ,  c’eft-là  le  diable  :  {bute¬ 
riez- moi  ,  Monfieur  mon  cher  Maître  ; 
adieu  ;  vous  perdez  un  valet  qui  vous  eft 
bien  affe&ionné. 

LE  MAITRE. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  la  dupe 
de  cet  animal.  Je  connois  fa  gourmandife  ; 
pour  l’empêcher  de  manger  mes  confitures , 
je  lui  fis  accroire  quec’étoit  du  poifon ,  pen¬ 
dant  que  c’eft  de  belle  &.  bonne  gelée  de 
pommes  de  Rouen,  6c  ce  fot  en  mange 
4eux  pots  croyant  fe  donner  la  mort. 

GILLES. 

Comment ,  Monfieur ,  ce  n’étoit  pas  du 
poifon  l 

LE  MAITRE. 

Non ,  butord  >  6c  fi  tu  n’as  pas  d’autre 
fujet  de  craindre  la  mort ,  tu  peux  te  rafi- 
furer ,  6c  j’en  fuis  quitte  encore  à  bon  mar¬ 
ché. 


AVEUGLE.  i7* 

GILLES. 

Ma  foi ,  je  l’ai  vue  de  bien  près  ;  mais 
puifque  vous  m’afiurez  que  je  n’en  mourrai 
pas.  Vivat  Gilles.  Je  n’ai  pas  regret  de  ce 
que  j’ai  avalé ,  car  je  trouvois  ce  poifon  là 
bien  doux. 

LE  MAITRE. 

Je  le  crois  bien ,  or  ç’a  à  préfent  que  te 
voilà  bien  rafluré ,  auras- tu  allez  d’efprit 
pour  porter  à  mon  Procureur  ,  Monfieur 
Vuidegoufiet ,  les  trente  piftoles  qui  font 
dans  cette  bourfe  ? 

GILLES. 

Oh  !  Monfieur ,  vous  pouvez  compter  fur 
ma  fidélité. 

LE  MAITRE. 

Ce  n’eft  pas  de  ta  fidélité  dont  je  fuis  en 
doute ,  c’eft  ta  balourdife  qui  menait  crain¬ 
dre  qu’on  ne  t’efcamote  ces  trente  piftoles. 

GILLES. 

Allés,  Monfieur ,  ne  craignez  rien. 
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LE  MAITRE. 

Eh  bien  î  les  voici  dans  cette  bourfb.  Pet^ 
dant  que  tu  iras  les  porter ,  je  vais  faire  un 
tour  de  rempart,  (il  fort.  ) 

GILLES. 

Allez ,  parbleu  ,  fi  j’ai  jamais  cru  aller 
mourir,  c’eft  dans  ce  moment.  Mais  aufli 
£’eft  la  faute  de  mon  Maître  ;  de  quoi  s’a- 
vifc-t’il  de  me  dire  que  c’eft-Ià  du  poifon  ? 
Mais  à  qui  en  veut  ce  drôle  là  ? 

■  r 


# 


AVEUGLE. 
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GILLES,  le  FILOU. 
LEFILOü. 

j^^  Yez  compafïion  ,  Monfeigneur ,  d'u® 
pauvre  Gentilhomme  ,  qui  eft  dans  une 
extrême  pauvreté  ,  &  qui  ne  peut  pas  de¬ 
mander  fa  vie. 

GILLES. 

Et  pourquoi ,  mon  ami ,  ne  pouve>yous 
pas  demander  vot’  vie  ? 

LE  FILOU. 

C'eft ,  Monfieur ,  que  je  fuis  muet  depuis 
£rois  ans. 

GILLES. 

Yous  êtes  muet  depiis  t  ois  ans? 

LE  FILOU* 


Oui,  Monfeigneur. 
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GILLES. 
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Et  par  quel  accident  cela  vous  eft-il  ar¬ 
rivé  ? 

LE  FILOU. 

• 

C’eft  que  comme  pour  mon  plaifir  je  por- 
tois  l’oifeau  dans  un  bâtiment  où  j’étois 
Manœuvre  ,  un  échellon  ayant  calîé  fous 
moi ,  je  me  fuis  donné  du  menton  fur  ce¬ 
lui  d’en-haut ,  &  cela  m’a  coupé  la  langue 
tout  net. 

GILLES. 

Vous  avez  la  langue  coupée? 

LE  FILOU. 

Oui>  Moniteur,  voilà  ce  qui  m’en  relie. 

GILLES. 

Diable }  vous  l’aviez-  donc  bien  longue  ? 

LE  FILOU. 

Oui ,  Moniteur ,  on  m’a  toujours  dit  que 
j’avois  la  langue  trop  longue. 


GILLES. 


Et  combien  vous  en  refte-t’il  encore  ? 

LE  FILOU. 

Environ  long  comme  cela. 

GILLES. 

Ah  !  cela  eft  bien  honnête  pour  un  Ma¬ 
nœuvre  ,  &  depuis  ce  tems-là  vous  ne  par¬ 
lez  plus  ? 

LE  FILOU. 

Non,  Monfieur. 

GILLES. 

Et  à  préfent,  qu’eft-ce  donc  que  vous 
faites  ? 

LE  FILOU. 

Rien  ,  Monfieur. 

GILLES. 

Comment  rien  ?  mais  vous  parlez  comme 
un  pie  borgne. 

LE  FILOU. 

Ah  !  Monfieur  ,  je  n’ai  pas  ouvert  la 
bouche. 

-  Tome  III. 
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Mais  il  y  a  un  quart  d’heure  que  vous 
parlez  avec  moi. 

LE  FILOU. 

Ah  !  oui,  cela  eft  vrai,  mais  ce  n’eft  que^ 
pour  demander  mes  néceflîtés. 

GILLES. 

Mais  c’eft  toujours  parler. 

LE  FILOU. 

Il  faut  vous  expliquer  cela.  C’eft  qu’ura* 
habile  Opérateur  in’a  entrepris  ,  &  a  pro¬ 
mis  de  me  guérir ,  mais  feulement  pour  de-* 
mander  ma  vie  :  il  m’a  dit  qu’il  ne  pouvoit . 
rien  faire  davantage  pour  moi ,  6c  qu’il  me 
falloit  attendre  trois  mois,  pour  que  l’ope-- 
ration  eut  lieu., 

GILLES. 

Et  combien  y  art’il  que  vous  avez  prk  de 
fçs  remedes  ? 


AVEUGLE.  /%5 
LE  FILOU. 

Pour  qui  me  prenez*  vous,  Monfieur?  je  ‘ 
të’en  ai  pas  pris. 

GILLES, 

Vous  n’en  avez  pas  pris  ? 

LE  FILOU. 

Non,  Monfieur,  c’eft  lui  qui  me  les  a 
donnés. 

GILLES. 

Gela  revient  au  même. 

LE  FILOU. 

En  ce  cas ,  Monfieur , .  il  peut  bien  y 
avoir  douze  femaines. 

GILLES. 

Et  combien  cela  fait-il  de  mois  ? 

LE  FILOU. 

Je  crois  que  cela  en  fait  trois. 

GILLES. 

Oh  !  je  ne  m’en  étonne  plus  :  ce  font  ces 
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qui  vous  ont  rendu  l’ufage  de  la 

LE  FILOU. 

croyez  donc  que  je  parle,  Mon- 

G  ILLE  S. 

Si  je  le  crois ,  cela  eft  certain ,  vous  par¬ 
lez  ,  6c  vous  parlez  fort  diftin&ement. 

LE  FILOU. 

Ah  !  tant  mieux ,  Monfieur,  j’en  fuis  très- 
aife.  (  Il  pleure .  ) 

GILLES. 

Vous  en  êtes  bien-aife ,  6c  vous  pleurez, 
qu’eft-  ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE  FILOU. 

G’eft  que  pendant  que  l’Opérateur  étoit 
en  train  de  me  guérir,  j’ai  oublié  de  lui  de¬ 
mander  un  remede  pour  la  vue. 

GILLES. 

Eft-ce  que  vous  avez  la  vue  mauvaife? 


drogues 

parole. 


Vous 
fieur  ? 


AVEUGLE . 

LE  FILOU. 
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Oh  !  très  -  mauvaife ,  Monfieur  ,  je  fuis 
aveugle. 

GILLES. 

Aveugle  !  cela  n’eft  pas  polfible. 

LE  FILOU. 

Cela  n’eft  que  trop  vrai ,  Monfieur ,  & 
©ela  m’eft  arrivé  encore  par  un  accident  co¬ 
mique  &  fingulier. 

GILLES. 

Racontez-moi  donc  cela  • 

LE  FILOU. 

Le  voici,  Monfieur.  Une  grofle  fille  de 
de  not’  Village  a  voit  une  fiftule  lacrymale 
au  derrière.  Il  falloit  avec  un  gros  chalu¬ 
meau  de  paille ,  lui  fouffler  dans  la  piaye 
une  poudre  corrofive  ,  c’eft-à-dire ,  très-bru- 
lante.  Perfonne  ne  vouloit  faire  cette  fonc¬ 
tion  ,  de  peur  en  refpirant  d’avaler  cette 
poudre  :  j’acceptai  cet  emploi  par  charité, 
moyennant  un  écu  de  fi<x  livres.  Je  foufflaila 
poudre  ;  mais  cette  fille  s’étant  mife  à  rire 
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au  moment  de  l'opération,  elle  fit  un  pet  fi 
terrible  ,  qu’elle  m’envoya  une  partie  de 
cette  poudre  dans  les  yeux,  &  fur  le  champ, 
je  fus  privé  de  la  vue. 

GILLES. 

Effeftivemefit ,  voilà  un  événement  bien 
particulier  :  depuis  ce  tems  là  vous  ne  voyez 
donc  plus  clair  ? 

LE  FIL  O  IL. 

Nom,  Monfieur. 

GILLES. 

Je  vais  voir  s’il  me  trompe.  J'ai  heureu* 
fement  fur  moi  une  piece  de  vingt-quatre 
fols  &  quelques  Iiards.  Tiens ,  mon  ami. 

(  Il  lui  préfente  d’ùne  main  vingt-quatre  fols 
&  de  loutre  un  liard  ;  le  Filou  examine  les  > 
deux  pièces ,  prend  les  vingt-quatre  fols.) 

LE  FILOU. 

Monfieur ,  je  vous  remercie. 

GILLES. 

Mais  vous  choififfez  la  piece  dé  vingt- - 
quatre  fols  i 


AVEUGLE. 

LE  FILOU. 

Oui ,  Monfieur ,  j’ai  bien  vu  qu’elle  val¬ 
ait  mieux  qu’un  liarcb  II  ne  m’eft  refté  que 
cette  faculté  de  la  vue. 

GILLES. 

Vous  m’avez  bien  l’air  d’un  fourbe  & 
d’un  fripon. 

LE  FILOU. 

Ah  !  Monfieur ,  vous  avez  tort  de  m’in- 
fuîter ,  &  vous  êtes  bienheureux  que  je  fois 
fourd  ,  car  fi  j’avois  entendu  ce  que  vous 
venez  de  dire...., 

GILLES. 

Quoi  ? 

LE  FILOU. 

Que  j’ai  l’air  d’un  fourbe  &  d’un  fripon  î 

GILLES. 

Vous  avez,  entendu  cela  ?  vous  n’ètes 
donc  pas  fourd  ? 

LE  FILOU.. 

Excufez  -  moi ,  Monfieur  ,  je  n’entendÊ 
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rien  que  lorfque  Ton  me  dit  des  fottifes, 
ou  tiens  ,  mon  ami. 

GILLES. 

Cela  eft  bien  merveilleux. 

LE  FILOU. 

Il  eft  vrai ,  mais  tout  cela  ne  feroit  rien  > 
fi  j’avois  l’ufage  du  bras  gauche  qui  eft  tout 
retiré ,  &  fi  un  boulet  de  canon  ne  m’avoit 
pas  emporté  l’autre. 

GILLES. 

Il  me  paroit  pourtant  qu’il  fe  fert  bien 
du  bras  gauche.  (  il  lui  préfente  de  l'argent  > 
&  il  allonge  le  bras.)  Vous  allongez  cepen¬ 
dant  bien  le  bras. 

LE  FILOU. 

Oui ,  Monfieur ,  lorfque  l’on  me  donne 
quelque  chofe. 

GILLES. 

Et  où  avez-vous  perdu  le  bras  ? 

LE  FILOU. 

A  Port-Mahon. 

GILLES. 


GILLES. 

Aviez-vous  alors  cet  habit  ? 

LE  FILOU. 

Oui ,  Monfieur ,  c’eft  mon  habit  d’ordon¬ 
nance. 

GILLES^  part. 

Oh!  je  te  tiens  pour  le  coup.  (  haut.)  Mais 
comment  le  boulet  de  canon  a  t’il  empor¬ 
té  le  bras  &  laide  la  manche  ? 

LE  FILOU  à  part. 

Je  fuis  pris  comme  un  fot . (  haut.  ) 

Monfieur ,  n'avez-vous  jamais  entendu  dire 
que  le  tonnerre  for  doit  une  épée  dans  fon 
fourreau  >  fans  endommager  le  fourreau? 

GILLES. 

Non. 

L  E  F I L  O  U. 

^  • 

Cela  eft  pourtant  certain.  Eh  bien,  c’efî 
à  peu  près  la  meme  chofe  :  le  boulet  de  ca¬ 
non  a  pâlie  à  travers  les  pores  du  drap  de 
la  manche  de  mon  jufte-au-  corps. 

GILLES. 

Sans  l’endommager  ? 

Tome  LIT. 
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LE  FILOU. 

Oui ,  Monfieur. 

GILLES. 

Parguenne  ,  cela  eft  bien  étonnant  î  que 
j'examine  un  peu  cette  manche. 

LE  FILOU. 

Voyez;  Monfieur.  (  Pendant  ce  tems  il 
fouille  dans  la  poche  de  Gilles  qui  lui  arrête  la. 
main, 

GILLES. 

Ah  !  ah  !  Monfieur ,  le  fripon ,  vous  dites 
que  vous  avez  perdu  vot’  bras ,  &  le  voilà* 

LE  FILOU. 

Quoi ,  Monfieur  ? 

.  GILLES. 

Vot'  bras  ? 

LE  FILOU. 

Mon  bras ,  cela  n’eft  pas  poflible. 

GILLES. 

Et  je  le  tiens. 


AVEUGLE. 

LE  FILOU. 

Vous  le  tenez,  ah  î  Monfieur ,  que 
je  vous  ai  d’obligation! 

GILLES. 

Et  de  quoi  ? 

LE  FILOU, 

'  Ce  fripon  de  Chirurgien  qui  m’a  panfé 
pendant  trois  mo  s  en  m’afîurant  que  je 
l’avois  perdu  :  mais  voilà  un  grand  maraud  ! 

GILLES. 

Yous  faites  l’innocent,  mais  je  ne  pré¬ 
tends  pas  être  vot’  dupe. 

LE  FILOU. 

Oh!  je  fuis  de  bonne  foi,  8c  je  vous  ai 
bien  de  l’obligation  de  m’avoir  retrouvé  mon 
bras. 

GILLES, 

Je  ne  donne  pas  dans  ce  godan ,  vous 
êtes  un  fripon ,  vous  dis-je > ...  un  voleur..» 

Ce  ijj 
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LE  FILOU. 

Un  fripon?  c’eft  vous -même  qui  êtes  ua 
fripon. 

GILLES. 

Moi  ? 

L  E  F I L  O  U. 

Oui  y  un  fripon ,  un  voleur  :  c’eft  vous 
qui  m’aviez  volé  mon  bras  &.  ma  main. 

GILLES. 

En  voici  bien  d’un  autre. 

LE  FILOU. 

Ma  main  n’étoit  -  elle  pas  dans  vot*  po¬ 
che  ? 

GILLES. 

Oui*  ventrebille  elle  y  étoit. 

LE  FILOU. 

La  main  ne  tenoit-elle  pas  au  bras? 

GILLES. 


Sans  doute. 


AVEUGLE. 
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LE  FILOU. 

Eh  bien  donc ,  c’étoit  vous  qui  l’y  aviez 
mife,  &  qui  me  îa  cachiez  avec  le  bras  de¬ 
puis  fi  long-tcms.  J’en  vais  rendre  plainte , 
&  je  vous  ferez  pendre ,  entendeÉ-vous? 

GILLES. 

Diable ,  ceci  devient  férieux. 

LE  FILOU. 

Très- ferieux.  Ii  y  a  à  la  fuite  de  l’armée 
une  infinité  de  fripons  comme  vous  ,  qui 
emportent  ainfi  nos  bras  &  nos  jambes  : 
not’  Général  en  a  fait  brancher  une  douzaine 
à  la  derniere  campagne ,  &  vous  m’avez 
tout  l’air  de  faire  aujourd’hui  le  treizième. 
Allons ,  en  prifon. 

GIL  LES. 

En  prifon  ? 

LE  FILOU. 

Oui ,  en  prifon ,  &  dans  vingt-quatre  heu¬ 
res  votre  affaire  fera  faite. 
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GILLES. 

Mais  je  prouverai  que  je  n’ai  jamais  été 
à  Berg-op-zoom. 

LE  FILOU. 

Et  moi  je  fournirai  vingt  témoins  qui  fou- 
tiendront  le  contraire.  Allons ,  marchez  en 
prifon. 

GILLES. 

Attendez  donc  !  n’y  a-t'il  pas  moyen  d’ac- 
.  commoder  cette  affaire  ? 

LE  FILOU. 

Comment  l’accommoder  ?  Depuis  la  der¬ 
nière  campagne  que  vous  m’avez  volé  mon 
bras,  je  n’ai  pu  travailler,  6c  j’aurois gagné 
plus  de  cinquante  piftoles. 

GILLES. 

Dame ,  pour  cinquante  piftoles  je  ne  les 
ai  pas  ,  mais  en  voilà  trente  dans  cette 
bourfe  que  j’allois  porter  au  Procureur  de 
mon  Maître.  Seriez-vous  content  de  cette 
fomme  ? 
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Cefl  bien  peu ,  &  j’y  perds ,  mais  je  ne 
fuis  pas  méchant ,  &  je  veux  bien  me  con¬ 
tenter  d’une  fomme  aufli  modique  :  mais 
-que  cela  ne  vous  arrive  pas  davantage  : 
malepefte ,  un  bras  volé  de  cette  maniéré  > 
cela  eft  d’une  extrême  conféquence. 

GILLES. 

Je  le  crois  bien  ,  mais  en  vérité  ,  ce 
n’eft  pas  moi  qui  vous  l'avois  pris. 

LE  FILOU. 


Comment  donc  s’eft-il  trouvé  dans  votre 
poche  ? 

GILLES. 

Ma  foi ,  je  n’en  fçais  rien. 

LE  FILOU. 

Adieu ,  jufqu’au  revoir  :  la  première  fois 
que  nous  nous  rencontrerons  9  je  payerai 
bouteille. 

GILLES  feul 

Volontiers.  Parguenne  ,  je  fuis  encore 
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bienheureux  d’en  être  quitte  à  fi  bon  mar_ 
ché  :  not’  Maître  fe  fâchera  s’il  veut ,  mai* 
j’aime  encore  mieux  donner  fes  trente  pifto. 
les ,  que  de  me  laifler  traîner  en  prifon. 

(  Le  Maître  revient  de  la  promenade  ;  il  de • 
mande  à  Gilles  s'il  a  trouvé  fort  Procureur  » 
Gilles  lui  raconte  ce  qui  vient  de  lui  arriver  , 
s'embrouille  dans  fon  récit ,  impatiente  le  MaL 
tre  qui  le  rojje  >  G*  le  chajfie.  Cela  finit  la 
Parade.  ) 


FIN . 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MAISTRE,  feul. 

A  R  la  morbleu ,  il  faut  que  je 
fois  le  Gentilhomme  de  France 
le  plus  malheureux  !  J’avois  fix 
beaux  cnevaux  barbes  que  je  faifois  atte¬ 
ler  à'  ma  Caleche  quand  j’allois  à  toutes 
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jambes  me  rendre  au,  petit  coucher,  &  il 
vient  de  m'en  mourir  trois.  Ali  !  malheur 
des  malheurs!  accident  des  accidens  !  je 
donnerois  les  cent  mille  meilleures  pifloles 
que  j’aie  jamais  eu ,  pour  r’avoir  ces  trois 
chevaux  ;  il  faut  pourtant  rétablir  mon  équi¬ 
page  ;  car  il  n’eft  pas  cenfé  naturel  qu’un 
Seigneur  de  ma  qualité  aille  comme  un  fim- 
ple  Gentilhomme  ,  faire  fa  Cour  au  Roi.  Ij 
ne  s’agit  que  de  déterminer  qui  je  dois  en¬ 
voyer  en  Hollande  pour  m’en  acheter  trois 
autres.  Sera-ce  mon  Ecuyer  ?  Non  :  ce  co¬ 
quin  ,  parce  qu’il  efl  Gentilhomme  &  qu’il 
m’appartient  ,  veut  trancher  du  grand  Sei¬ 
gneur,  &  s’amuferoit  par  toutes  les  Villes 
à  faire  des  fêtes  galantes ,  &  à  donner  le 
bal  aux  Dames ,  &  pourroit  bien  dépenfer 
les  trois  mille  pifloles  que  je  lui  donnerois 
pour  m’acheter  des  chevaux.  Sera-ce  mon 
Intendant  ?  Non  :  ce  miferable  là  eft  accou¬ 
tumé  à  me  voler ,  &  pourroit  bien  gagner 
plus  de  deux  mille  pifloles  fur  le  marché. 
Sera-ce  un  de  mes  valets  de  chambre  ?  Non  : 
ces  marauts-là  font  des  yvrognes  qui  font 
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accoutumés  à  boire  mes  vins  de  Champa¬ 
gne  &  mes  vins  de  liqueur  ,  &:  qui  s’enyvre- 
roient  tous  les  jours  à  mes  dépens.  Sera-ce 
un  de  mes  Pages  ?  N  ou  :  ces  petits  ani¬ 
maux  n’i  nr  pas  p^us  de  choie  qu’un  enfant 
&  n’auroient  pas  l’e  pric  de  faire  une  em¬ 
plette  de  fi  grande  importance.  Qui  fera- 
ce  donc  morbleu.  Il  me  vient  en  penfée  d’y 
envoyer  mon  valet  Gilles.  C’eft  un  coquin , 
qui  tout  niais  &  tout  butord  qu’il  paroifie  , 
a  cependant  du  bon  feus  &  beaucoup  de 
fidélité.  Il  me  fera  bien  mon  affaire,  &  je 
vais  pour  cet  effet  l  appeller  Gilles...  GiL 
les...  Gilles...  Ce  maraut  là  fe  fût  toujours 
appeller  trois  ou  quatre  fois.  Je  parie  qu’il 
eft  à  préfent  dans  mes  offices  à  manger  ces 
pâtés ,  ces  faiîans  ,  ces  tourtes  ,  ces  orto^ 
lans  qu’on  a  tantôt  défervi  de  ma  table. 


Gilles...  Gilles... 
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SCENE  11. 


LE  MAISTRE,  GILLES  arrive 
hardiment  G*  renverfe  fon  Maître • 


G-ILLES. 


E/H  bien  ,  Gilles,  Gilles,  Gilles. 
LE  MAISTRE. 


Mais  voyez  un  peu  cet  animal ,  il  a  failli 
de  m’enfoncer  fa  tête  dans  l’œil. 

GILLES, 

Eh  bien  ,  Monfieur ,  qu’eft  ce  que  vous 
me  voulez  ? 

LE  MAISTRE. 

Mais  brutal ,  eft-ce  qu’il  faut  qu’un  valet 
comme  vous  fe  fafle  appeller  pendant  une 
heure. 

GILLES. 


Pardi,  Monfieur,  j’étois  avec  Françoife 
à  tirer  un  coup  de  vinaigre  à  la  cave.  Mon. 
fieur ,  parlez  donc ,  c^eft  une  drôle  de  fille 
au  moins  ,  elle  m’a  dit  comme  ça  ;  Gilles , 
veux -tu  venir  avec  moi  à  la  cave  1  Pardi 


DE  FO  R  TU  N  AT  U  S.  3o* 

oui  ,  lui  ai -je  dit.  Oh  dame,  Moniteur, 
quand  nous  avons  été  à  la  cave ,  elle  m’a 
dit  :  ah  ça ,  Gilles ,  il  ne  s’agit  pas  de  cela  , 
c’eft  qu’il  faut  tirer  un  coup  de  vinaigre* 
Pardi  ,  Moniteur  ,  je  n’ai  été  ni  fou  ni 
étourdi ,  j’en  ai  tiré  jufqu’à  ce  qu’elle  m’aye 
dit  hola.  Vous  avez  là  une  drôle  de  créa¬ 
ture  ma  foi. 

LE  MAISTRE  à  part. 

Il  faut  malgré  moi  retenir  ma  colere  : 
j’ai  befoin  de  ce  coquin  là...  ah  ça  ,  Gilles  » 
je  t’ai  choifi  parmi  tous  mes  valets... 

GILLES  à  part • 

Oh  !  je  le  crois  bien  ,  car  il  n’a  que  mot,' 
les  autres  s’en  font  en  allés ,  parce  qu'il  les 
battoit  &  qu’il  ne  les  payoit  pas. 

LE  MAISTRE. 

Pour  t’envoyer  en  Hollande. 

GILLES. 

En  Hollande? 

LE  MAISTRE. 

Oui. 

GILLES  s’en  allant . 

Oh  !  voilà  qui  eft  fait. 
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LE  MAISTRE. 

Eh  où  vas-tu  butord  i 

GILLES. 

I 

Pardi,  Monfieur,  je  m’en  tfais  en  Hol¬ 
lande. 

LE  MAISTRE. 

Mais ,  animal ,  eft-ce  que  l’on  part  comme 
Cela  fans  fçavoir  pourquoi  l’on  va. 

G  I  L  L  E  S. 

Ah!  oui,  Monfieur,  vous  avez  raifon. 

LE  MAISTRE. 

Je  veux  que  tu  aille  en  Hollande  pour 
en  acheter  des  chevaux. 

GILLES. 

Ma  foi  j’avois  tort  d’aller  en  Hollande 
comme  un  fol ,  fans  fçavoir  pourquoi  l’on 
m'y  envoyoit.  Monfieur  il  faut  donc  aller  en 
Hollande  pour  vous  acheter  des  chevaux. 

LE  MAISTRE. 

Oui  y  mon  ami. 

GILLES. 

Cela  vaut  fait ,  adieu ,  Monfieur. 

LE  MAISTRE. 
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LE  MAISTRE. 

Mais  animal ,  ne  vois-tu  pas  encore  que 
tu  n’es  qu’une  bête. 

GILLES. 

Oh  1  pardi ,  Monfieur ,  pour  le  coup  vous 
êtes  la  bête  vous-même  ,  &  je  fuis  un  hom¬ 
me  d’efprit  ;  car  je  ne  vas  pas  en  Hollande 
comme  un  étourdi,  je  vas  pour  y  acheter 
des  chevaux» 

LE  MAISTRE. 

Oh  butord  !  animal  que  tu  es  !  où  trou¬ 
veras-tu  de  l’argent  pour  les  acheter. 

GILLES. 

Ma  foi,  Monfieur ,  vous  avez  raifon.  Da¬ 
me  on  ne  penfe  pas  à  tout  quand  on  part. 

LE  MAISTRE. 

Tu  vois  bien  que  tu  ne  feras  jamais  qu’pne 
bête?  Tiens  voilà  une  bourfe  dans  laquelle 
il  y  a  trois  mille  piftoles  pour  m’acheter  les 
trois  chevaux  barbes  dont  j’ai  befoin  ;  & 
voici  une  lettre  d’adrefie  pour  Monfieur 
Ainpouifie ,  mon  Marchand  ordinaire. 
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GILLES. 

Voilà  trois  mille  piftoîes  pour  acheter 
des  chevaux.  Mais  pour  ma  dépenfe  il  n’y 
a  encore  rien.  Ah  !  ah  !  qui  eft  à  préfent  la 
bête  de  nous  deux  ? 

LE  MAISTRE. 

Tu  es  trop  vif,  je  veux  que  tu  te  nour¬ 
ri  fie  bien  le  long  du  chemin  ,  que  tu  fafles 
bonne  chere.  Tiens  voilà  deux  louis  pour 
ta  dépenfe. 

GILLES. 

Deux  louis  ! 

LE  MAISTRE. 

Oui ,  mon  ami ,  je  ne  t’oblige  pas  à  dé- 
penfer  tout  :  tu  n’as  qu’à  te  ménager  hon¬ 
nêtement  ,  &  ce  qui  te  reftera  à  ton  retour 
ce  fera  pour  toi. 

GILLES. 

Ce  fera  pour  moi.  J’entens  cela  :  les  trois 
mille  piftoîes  font  pour  ma  dépenfe ,  &  les 
deux  louis  pour  acheter  des  chevaux. 
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LE  MAISTRE. 

Mais  brutal,  crois-tu  que  je  donneroisà 
un  miferable  comme  toi  trois  mille  pilïoles 
pour  fa  dépenfe  !  non ,  non ,  les  piÜoles  font 
pour  l’emplette  des  trois  chevaux,  encens  - 
tu  bien,  &  les  deux  louis  pour  ta  dépenfe; 
non ,  non ,  les  piftoles  font  pour  l’emplette 
des  trois  chevaux,  entens- tu  bien  ?  &  les 
deux  louis  pour  ta  dépenfe  :  ne  t’inquiettes 
pas.  Au  relie  ,  fi  ce  n’eft  pas  allez ,  je  t’en 
ferai  toucher  en  route. 

GILLES. 

Oh  !  voilà  qui  va  bien. 

LE  MAISTRE- 

Ah  ça  ,  mon  ami  Gilles ,  comment  tn’em- 
menera-tu  ces  trois  chevaux  ? 

GILLES. 

Pardi ,  Monfieur ,  rien  n’eR  plus  aile  ;  ils 
ne  font  pas  des  bêtes ,  une  fois  je  leur  dirai 
demefuivre,  &  nous  viendrons  de  com¬ 
pagnie. 

LE  MAISTRE. 

Comment  de  compagnie  ;  fçais-tu  bien  3 

D  d  ij 


^ î o  LE  CHAPEAU 

coquin ,  qu’ils  s’enfuiroient  &  s’en  retourne- 
roient  en  Hollande. 

GILLES. 

Monsieur ,  je  ne  leur  donnerai  pas 
d’argent  pour  payer  à  l’Auberge  ;  mais 
il  me  vient  une  bonne  penfée  ;  pour 
les  amener  tous  trois  fans  qu’ils  puif- 
fent  s’enfuir,  je  mettrai  le  fécond  fur  le 
premier,  le  troifiéme  fur  le  fécond  ;  je  me 
mettrai  par  deflus  tous.  Oh  dame ,  ils  ne 
s'enfuiront  pas  comme  cela ,  &  moi  je  n’au¬ 
rai  pas  peur  des  crottes. 

LE  MAISTRE. 

Oh  animal!  ne  vois  tu  pas  que  cela  ne 
fe  peut  faire,  &  que  bien-tôt  ils  tombe- 
roient  par  terre  avec  toi  ;  il  faut  attacher  le 
troiliéine  à  la  queue  du  fécond ,  le  fécond 
la  queue  du  premier  ,  fur  lequel  tu  monteras. 
GILLES. 

Pardi ,  Monfieur ,  vous  avez  plus  d"ef- 
prit  que  moi ,  quoique  vous  n’en  ayez  gue- 
res.  ‘ 

LE  MAISTRE. 

Ah  ça ,  Gilles ,  où  les  mettra  tu  coucher  ? 
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GILLES. 

Diable  ,  voilà  qui  eft  fin.  Eft-ce  qu’il  n’y 
a  pas  de  lit  dans  les  hôtelleries  ?  Pour  évi¬ 
ter  la  dépenfe ,  ii  n’en  faudra  que  deux  pour 
nous  quatre. 

LE  MAISTRE. 

Que  dis-tu  ?  deux  lits  ;  eft  -  ce  que  tu 
penfes  butord  ,  que  les  chevaux  couchent 
dans  fes  lits  :  pafie  pour  toi  ;  mais  pour 
eux  ils  coucheront  far  la  îitiere. 

GILLES. 

Sur  la  laitière  !  oh  parguienne  ,  Mon¬ 
sieur,  qu'ils  prennent  les  lits,  je  coucherai 
moi  fur  la  laitière  (  II  rit  £>  fe  chatouille.  ) 
m’efi:  avis  que  j’y  fuis....  fur  la  laitière. 

LE  MAISTRE. 

Morbleu ,  je  pers  ici  mon  tems  à  faire 
entendre  raifon  à  cet  animal-là.  Viens  là 
dedans  boire  un  coup  avant  que  de  partir 
&.  je  te  donnerai  mes  intentions  fur  le  tout. 

(  Il  fort.  )  , 

GILLES. 

Monfiéùr,  Momie ur ,  fij'en  buvo’sdettx, 
car  il  y  a  loin  d’ici  en  Hollande. 


I E  CHAPEAU 

LE  MAISTRE. 

Eh  bien  tu  en  boiras  fix  ;  viens. 

GILLES  en  s'en  allant • 
Six  coups!  fix  coups! 


SCENE  III. 

DIVERTISSANT,  SANS-QUARTIER. 

DIVERTISSANT. 

Ais ,  morbleu ,  mon  ami ,  où  te  four- 
re-tu  donc ,  il  y  a  une  bonne  heure  que  je 
te  cherche  par  tous  les  coins  imaginables  du 
monde  fans  pouvoir  te  trouver ,  &  il  s’agit 
en  ce  moment  d’une  affaire  d’honneur ,  & 
de  la  derniere  conféquence. 

SANS-QUARTIER. 

Je  n’étois  pas  loin  pourtant ,  j'étranglois 
une  pinte  ici  proche. 

divertissant. 

Tu  t’amufes  toujours- à  gobeloter  au  ca- 
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baret ,  &  tu  ne  fonges  pas  à  ce  qui  fe  pafle  : 
miferable  !  tu  n’as  non  plus  d’efprit  que  fi  tu 
ne  me  fréquentois  pas.  Sçais-tu  ce  qu’il  y  a 
de  nouveau  ? 

SANS-QUARTIER. 

Non ,  eft-ce  que  tu  fçais  quelque  chofe  ? 

DIVERTISSANT. 

Mon  ami ,  c’eft  aujourd’hui  la  plus  belle 
occafion  du  monde  pour  faire  voir  que  nous 
fommes  des  gens  d’efprit,  &  pour  attrap- 
per  trois  mille  piftoles. 

SANS-QUARTIER, 

Trois  mille  piftoles  ! 

DIVERTISSANT. 

Tout  autant.  Apprens,  mon  ami,  que 
M.  de  Parlamorbîeu  >  Maître  de  Gilles , 
envoyé  aujourd’hui  cet  imbéciîle  en  Hol¬ 
lande  pour  lui  acheter  des  chevaux,  & 
qu’il  lui  a  donné  trois  mille  piftoles  pour 
cette  emplette. 

SANS-QUARTIER. 

Eh  bien,  qu’eft-ce  que  cela  nous  fait? 
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DIVERTISSANT. 

Oh  l’animal  !  oh  le  cheval  !  &  tu  ne  con¬ 
çois  pas  brutal  ,  que  fi  nous  Tommes  gens 
d’efprit  ,  il  nous  faut  attraper  ces  trois 
mille  pi  (loi  es. 

SANS-QU  ARTIER. 

Ah  !  j’entens  :  nous  irons  l’attendre  fur  la 
roule,  nous  l’affommerons ,  &... 

DIVERTISSANT. 

Morbleu >  coquin  ,  tu  ne  vaudras  jamais 
rien ,  miferable  !  efl-ce  que  j’ai  l’air  d’un  af- 
fatfin  ?  d’un  voleur?  je  fuis  un  homme  d’hon¬ 
neur. 

SANS-QUARTIER. 

Oui,  qui  ne  vit  que  de  filouter. 

DIVERTISSANT. 

C’efl  une  autre  chofe.  Il  s’agit  feulement 
par  adrefie  de  faire  pafler  cet  argent  dans 
nos  mains.  Ecoutes ,  voilà  comme  je  pré- 
tens  avoir  ces  trois  mille  piftoles.  Vois-tu 
ce  petit  chapeau  ?  Quand  Gilles  paroitra  , 
je  lui  dirai  que  c’eft  le  chapeau  de  Fortu- 
natus.  Mais  je  I’apperçois  ,  rentrons ,  je 

^inliiuirai  de  ce  qu’il  faut  que  tu 'fa fies. 

SCENE 
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SCENE  IV. 

GILLES,  DIVERTISSANT, 
SANS-QUARTIER. 

(  Arrivent  peu  de  tems  après.) 

GILLES  fortant  de  che^fon  Maître 
O  regardant  dans  la  coulijfe. 

A  H  ça  ,  Monfieur ,  je  m’en  vais  donc 
en  Hollande  :  j’ai  pourtant  regret  de  vous 
quitter ,  car  je  fuis  fait  à  vous ,  &  nous 
nous  aimons  comme  cochons.  Hi,  hi ,  hi... 
voilà  un  drôle  de  corps  que  mon  Maître, 
il  croit  que  je  fuis  fâché  de  m’en  aller. 

DIVERTISSANT  fr  SANS-QUARTIER 

pofent  à  terre  un  méchant  chap  au  }  ù*  s'é¬ 
crient  avec  admiration . 

Ah  chapeau  des  chapeaux  ! 

(  Et  continuent  jufqu’à  ce  que  Gilles  les 
interroge.  ) 
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GILLES. 

Pardi >  voilà  deux  drôles  de  corps  ceux- 
là  avec  leur  chapeau.  Il  m'a  bien  la  mine 
en  effet  d’être  le  chapeau  des  chapeaux  > 
car  je  crois  qu’il  n’eft  fait  que  de  pièces  & 
de  morceaux.  Je  m’en  vais  les  aborder  pour 
voir  un  peu  ce  que  c’eft.  Je  crois  ma  foi 
qu’ils  font  fous.  C’eft  peut  être  quelques  dé- 
niaifeurs  ;  mais  ils  n’ont  mardi  pas  trouvé 
leur  dupe.  Je  veux  un  peu  rire  à  leurs  dé¬ 
pens. 

GILLES  s’approche  d’eux  ,  fe  met  aujji  à 
genoux  ,  &•  s’écrie  : 

Ah  chapeau  des  chapeaux  !  (  veut  U 
prendre.  ) 

DIVERTISSANT. 

Comment,  miferable  payfan ,  vous  avez 
la  hardieffe  ,  l’effronterie  de  porter  votre 
main  fale  fur  la  forme  de  ce  chapeau  mer¬ 
veilleux  >  de  ce  chapeau  des  chapeaux  ? 

GILLES. 

Oh!  oh  !  [ à  part.]  pardi  voilà  deux  drô¬ 
les  de  corps. 
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DIVERTISSANT. 

Mais  faquin  >  que  tu  es ,  veux-tu  bien  te 
retirer. 

GILLES. 

Ne  voiîà-t’il  pas  des  gens  bien  mis  pour 
traiter  ainfi  les  autres  avec  leur  chapeau. 
Meflieurs,  je  ne  fuis  pas  ici  pour  vous  faire 
de  la  peine,  faites-moi  une  amitié,  mon 
Maître  m’envoye  en  Hollande ,  enfeignez- 
moi  par  quelle  rue  il  faut  tourner  pour  y 
®  lier. 

SANS-QUARTIER. 

Pour  aller  en  Hollande  ? 

DIVERTISSANT. 

Le  chemin  d’Hollande  ?  d’Hollande  ? 

GILLES. 

Et  oui,  d’Hollande  en  Hollande. 

DIVERTISSANT. 

Nous  en  arrivons  tout  à  l’heure. 

GILLES. 

Tant  mieux,  y  a-t’il  bien  loin ,  Meflicuis? 

SANS-QUARTIER. 

Mou  atù.  il  y  a  trois  mille ,  mille  lieues. 
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GILLES. 

Comment  diable,  fi  loin  ? 

DIVERTISSANT. 

Mais  qu’allez-vous  faire  dans  ce  pays-là  ; 

GILLES. 

Acheter  des  chevaux. 

DIVERTISSANT,  SANS-QUARTIER. 

Des  chevaux  ?  des  chevaux  ?  Ah  !  ah  ! 
ah! 

GILLES. 

Eh  oui  des  chevaux  ;  il  n’y  a  pas  là  le 
mot  pour  rire. 

DIVERTISSANT. 

Tu  vas  donc  quérir  des  chevaux  en  Hol¬ 
lande  ? 

GILLES. 

Oui  da,  &  je  les  payerai  bien  ,  car  j’ai 
trois  mille  piftoles. 

SANS-QUARTIER. 
Quand  tu  en  aurois  dix  mille ,  tu  n’y 
pourrois  pas  trouver  un  feul  cheval. 

GILLES. 

Diable  !  ils  font  donc  bien  chers  ? 
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DIVERTISSANT. 

Ce  n’eft  pas  cela,  c’eft  qu’il  n’y  en  a 
plus. 

SANS-QUARTIER. 

Nous  les  avons  tous  achetés  pour  re¬ 
monter  la  Cavalerie  de  l’Armée  navale  du 
Grand  Turc. 

GILLES. 

Ça  vous  a  donc  diablement  coûté. 

DIVERTISSANT. 

Pas  un  fol. 

GILLES. 

Meflieurs  enfeignez-moi  ces  Marchands- 

là. 

DIVERTISSANT. 

Si  tu  fçavois  notre  fecret ,  le  merveil¬ 
leux  tréfor  que  nous  poiTédons ,  tu  baiferois 
la  poufliere  de  nos  fouliers  »  &  tu  deman- 
derois  à  mains  jointes  de  t’en  faire  part...* 
Vois-tu  ce  chapeau. 


GILLES. 


Oui ,  il  n’a  pas  été  mauvais  dans  fo® 
tems. 
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DIVERTISSANT. 

Comment  gredin  ,  tu  ofes  encore  mettre 
tes  mains  profanes  deiïus. 

GILLES. 

Je  les  mettrois  bien  dedans,  car  il  eft 
plein  de  trous. 

SANS-QUARTIER. 

Sçais-tu  que  ce  chapeau  eft  un  tréfor  ? 

DIVERTISSANT. 

Qu’il  eft  d’un  prix  ineftimable  ? 

SANS-QUARTIER. 

Qu’il  vaut  toutes  les  richeiïes  du  monde* 

DIVERTISSANT. 

Que  le  Sophi  de  Perfe  nous  a  voulu  cé¬ 
der  fes  Etats  pour  l’avoir. 

SANS-QUARTIER. 

Que  nous  fommes  en  pourparler  pour  le 
troquer  contre  l’Europe. 

G  I  L  L  E  S  en  admiration  s'écrie  : 

Houlas  !  [  Puis  il  dit.  ] 

Meilleurs ,  ces  gens-là  font  des  fous , 
j’en  aurois  autant  pour  cinq  fols  fous  le  pe- 
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tit  Châtelet,  encore  j’y  voudrois  une  ganfe. 

DIVERTISSANT. 
Camarade  allons  nous-en  ,  &  laiiïons  ce 
maraut  dans  Ton  ignorance  craffe. 

GILLES. 

Maïs ,  Meflîeurs ,  fans  vous  fâcher ,  dites- 
moi  franchement  ce  que  ce  chapeau  a  de  fi 
merveilleux. 

DIVERTISSANT. 

Regardes  le  bien. 

GILLES. 

Oh  volontiers.  Je  vois  le  jour  à  travers  > 
tant  il  eft  percé. 

DIVERTISSANT  en  fe  découvrant . 
C’eft  le  chapeau  de  Fortunatus.  Ah  !  cha¬ 
peau  des  chapeaux. 

GILLES. 

Mais  à  quoi  fert-il ,  ce  chapeau  ? 

DIVERTISSANT. 

II  fert  à  vous  rendre  invifible. 

GILLES. 


Invifible. 
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DIVERTISSANT. 

Oui ,  mon  ami ,  nous  n’avons  qu’à  îe 
mettre  fur  notre  tête,  aufli-tôt  on  ne  nous 
voit  plus.  Nous  allions  en  Hollande  chez 
les  Marchands  de  chevaux  ,  nous  choi- 
fiflions  les  plus  beaux,  enfuite  les  tenans 
par  la  bride  ou  le  par  licol ,  nous  mettions 
fur  notre  tête  le  chapeau,  &  nous  fortions 
fans  que  l’on  nous  vît,  ni  les  chevaux  non 
plus. 

G  I  L  L  E  S. 

Cela  eft-il  poflible  ? 

SANS- QUARTIER. 

Nous  allions  dans  la  meilleure  hôtellerie  * 
nous  demandions  un  repas  magnifique ,  or¬ 
tolans,  faifans,  perdrix ,  &c.  vins  de  Bour¬ 
gogne,  &c.  nous  mangions  comme  des  af¬ 
famés  ;  &  quand  il  falloit  payer ,  en  mettant^ 
le  chapeau  fur  notre  tête ,  nous  fortions  fans 
être  vus  &  fans  payer  un  fol. 

GILLES. 

Sans  être  vus  &  fans  payer  un  fol  ? 

DIVERTISSANT. 

Si  nous  paflons  devant  un  Pâtifïier ,  nous 
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entrons  dans  fa  boutique ,  nous  mangeons 
des  brioches ,  des  gateaux  ,  des  pâtés  ;  8c 
quand  il  faut  payer ,  nous  fortons  fans  être 
vû. 

GILLES. 

Sans  être  vû  fie  lans  payer. 

SANS-QUARTIER. 

Chez  un  Confifeur  »  nous  mangeons  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  exquis  :  nous  prenons  des 
dragées  ;  des  pralines  ,  des  marons  glacés  * 
8e  nous  fortons  fans  être  vus  fie  fans  payer» 
GILLES. 

Sans  être  vû  8e  fans  payer  ? 

DIVERTISSANT. 

Avons -nous  befoin  d’argent ,  nous  en* 
trons  chez  un  Banquier.... 

GILLES. 

Tenez ,  Meilleurs ,  je  ne  crois  pas  un  mot 
de  tout  cela. 

DIVERTISSANT. 

J’alîois  me  rendre  invifible  ;  pour  t’en  con¬ 
vaincre,  mais  miferabîe  que  tu  es>  tu  n’en 
vaut  pas  la  peine.  Allons  nous-en  camarade» 
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GILLES  à  part. 

Que  diable  ,  fi  cela  étoit  dans  le  fond  * 

que  je  pufle  m’emparer  de  ce  chapeau  , 
ma  fortune  feroit  faite  :  ils  ne  me  paroif- 
fent  pas  de  grands  forciers.  (haut.)  Mef* 
fieurs ,  quand  ce  chapeau  vous  a  rendu  in- 
vifible ,  on  ne  vous  voit  donc  plus  ? 

SANS-QUARTIER. 

Non ,  ni  tout  ce  que  nous  tenons. 

DIVERTISSANT. 

Quoi  !  tu  parles  encore  à  ce  bélitre  là  ? 

S  ANS-QU  ARTIER. 

Ma  foi  je  ne  fçais  pas  pourquoi;  mais 
fa  phifionomie  me  plaît,  je  voudrois  lui 
faire  plaifir. 

GILLES. 

Tenez ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  croye , 
rendez  vous  invifible  devant  moi ,  fi  je  ne 
vous  vois  pas ,  il  faut  que  vous  foycz  bien 
cachés. 

DIVERTISSANT. 

Soit ,  regardes  moi  bien ,  tu  me  vois  ? 
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GILLES. 

Eh  oui ,  je  vous  vois. 

DIVERTISSANT. 

Tu  me  vois  ? 

GILLES. 

Sans  doute. 

DIVERTISSANT. 

Regardes  bien  ,  tu  ne  me  vois  plus. 

(  En  difant  cela  il  met  le  chapeau  fur 
fa  tête  9  pajfe  derrière  Gilles  >  G  s'y  tient 
toujours  }  foit  qu'il  marche  ou  qu'il  s'ar¬ 
rête.) 

GILLES  à  part. 

Ma  foi  cela  eft  vrai  au  moins. 

SANS-QUARTIER. 

Mon  ami,  pendant  que  tu  le  cherches,  il 
cft  peut-être  là. 

(  Divertiffant  derrière  Gilles  lui  donne 
des  foufflets  d'un  côté  pendant  qu'il  regarde 
de  l’autre.  ) 


À 


LE  CHAPEAU 
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Pardi  voilà  qui  eft  drôle ,  je  ne  voudrois 
ma  foi  pas  qu’il  eût  ma  bourfe.  Monfieur 
faites  le  revenir ,  tk  dites  lui  qu’il  fe  fade 
voir. 

DIVERTISSANT  paraît  à  côté  de 
Gilles  fon  chapeau  à  la  main ,  G*  lui  fait 
une  horrible  grimace .  Gilles  fe  met  àtrem* 
lier . 

SANS-QUARTIER. 

Je  crois  que  vous  avez  peur  ? 
GILLES. 

Eh  non  ;  mais  ne  Tentez  vous  rien  ? 
DIVERTISSANT. 

Non. 

GILLES. 

J’ai  pourtant  fait  une  grofle  velTe. 

DIVERTISSANT. 

Eh  bien ,  doutes*  tu  à  préfent  de  la  vertu 
de  notre  chapeau  ?  J’ai  pourtant  pâlie  trois 
fois  devant  toi. 
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GILLES. 

Eh  vous  n’aviez  pas  les  nrains  dans  vos 
poches  ;  &  fi  je  mettois  ce  chapeau ,  cela 
me  rendroit-il  auffi  invifible. 

SANS-QUARTIER. 

Tout  comme  nous. 

GILLES  à  part . 

Ah  je  m’en  vais  bien  les  attraper.  (  haut .  ) 
Meilleurs ,  faites-moi  l'amitié  de  le  pofer  un 
peu  fur  ma  tête. 

DIVERTISSANT. 

Oh  le  gros  fin  ,  il  s’en  iroit  bien-tôt. 
GILLES. 

Oh  je  fuis  homme  d’honneur ,  tenez  je 
Fais  vous  laifler  le  mien  pour  fureté. 

DIVERTISSANT. 

Quand  tu  nous  donnerais  des  millions# 
GILLES. 

Ecoutez-moi ,  MefHeurs,  pour  des  mil¬ 
lions  je  n’en  ai  pas  feulement  un  ;  mais  mon 
paître  m’a  donné  trois  mille  piftoles  pour 
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lui  acheter  des  chevaux ,  &  deux  louis 
pour  ma  dépenfe ,  prenez  le  tout  en  gage  , 
6c  mettez- moi  votre  chapeau,  mais  vous  ne 
vous  eu  irez  pas  au  moins? 

DIVERTISSANT. 

Mais  tu  t’en  iras  peut-être  toi,  &  nous 
ferons  ruinés. 

GILLES. 

Oh  je  fuis  honnête  homme,  je  ne  fortirai 
pas  d’ici  ? 

SAN  S-QUARTIER  à  DivertiJJant, 

Parlez  donc,  frere ,  feriez-vous  afiez  fou 
de  hafarder  notre  chapeau  pour  trois  mille 
pifloles  ? 

GILLES. 

Et  mon  chapeau,  &  mes  deux  louis, 
n’eft-ce  donc  rien  ? 

DIVERTISSANT. 

Mon  camarade  ,  vous  avez  raifon  ,  mais 
auifi  refufer  cette  grâce  à  ce  gros  garçon 
qui  nous  en  prie  ,  &  qui  veut  bien  nous 
laiifer  en  gage  tout  ce  qu’ii  poflféde ,  cel? 
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efl:  bien  dur.  D’ailleurs  notre  fortune  eft 
faite  ,  nous  avons  aflez  de  bien ,  il  ne  nous 
fera  pas  tort, 

SANS-QUARTIER. 

Puifque  vous  le  voulez  j’y  confens  , 
donne-nous  donc  ta  bourfe  ? 

GILLES. 

Tenez ,  Monlieur ,  la  voilà ,  &  les  trois 
mille  pifloles.  [  à  part.  ]  Oh  les  benets ,  ils 
ne  me  demandent  ni  mon  chapeau  ni  mes 
deux  louis, 

SANS-QUARTIER. 

Mais  ce  n’eft  pas  le  tout, 

GILLES. 

Voilà  bien  le  diable. 

DIVERTISSANT. 

Il  faut  que  vous  nous  difiez  votre  nom  ; 
c’eft  ce  que  vouloit  dire  mon  camarade  , 
afin  que  nous  publions  vous  appeler. 

GILLES. 

Meffieurs,  je  m’appelle  Gilles  Bambinois. 
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DIVERTISSANT,  SANS-QUARTIER. 

Ah!  Monfieur  Gilles  Bambinois  ,  nous 
Ibmmes  vos  très-humbles  ferviteurs;  mais 
pourquoi  donc  nous  tenez- vous  par  la  man¬ 
che? 

GILLES. 

Ceft  pour  me  raflurer ,  parce  que  j’ai 
peur  des  efprits. 

DIVERTISSANT. 

Ah  ça  Gilles,  voilà  le  chapeau. 

GILLES. 

Je  n’ai  donc  qu’à  le  mettre  fur  ma  tête  » 
&  vous  ne  me  verrez  plus. 

DIVERTISSANT. 

Dans  le  moment  vous  ferez  invifible. 

GILLES. 

Oui  ;  mais  vous  verrai- je  moi  ? 

DIVERTISSANT. 

AEuré  ment. 

GILLES. 

Vous  me  voyez,  (il  met  le  chapeau,  )  Vous 
ne  me  voyez  plus. 

Ils  tournent  autour  de  lui ,  &  veulent  s'enfuir 

en 
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en  criant ,  M.  Gilles ,  M.  Gilles, 

Gilles  s’oppofi  à  leur  pajjage  ,  G"  leux 
donne  des  fiufflets  :  il  ôte  fin  chapeau • 

SANS-QUARTIER. 

Ah  !  le  voilà. 

GILLES  contrefaifint  leur  Poix, 

M.  Gilles ,  M.  Gilles ,  mais  vous  vouliez 
toujours  gagner  le  large. 

DIVERTISSANT. 

Ne  te  voyant  point  ici ,  nous  voulions 
courir  après  toi. 

GILLES. 

Quoi  »  véritablement  vous  ne  me  voyiez 
pas  ? 

DIVERTISSANT. 

Non  vraiment. 

GILLES. 

Eh  bien.  Meilleurs ,  je  n'ai  pas  quitté 
cette  place. 

DIVERTISSANT. 

Ah  ça  ,  Gilles  ,  rendez-nous  le  chapeau 
GILLES. 

Volontiers ,  mais  la  bourfe. 

Tome  III.  Ff 
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DIVERTISSANT. 

Ah  !  mon  ami ,  la  voilà ,  nous  fommes 
gens  d’honneur. 

GILLES  à  part . 

Je  crois  qu’ils  difent  vrai.  (  haut.  )  Mei¬ 
lleurs  ,  ne  pourriez-vous  pas  me  le  prêter 
pour  deux  heures  ?  pendant  ce  tems  je  fe- 
rois.  ma  fortune  :  tenez  j  e  vous  laiflerai  ma 
bourfe  en  gage. 

SANS-QUARTIER. 

Ah!  faifons-lui  ce  plaifir.  Tiens,  voilà  le 
chapeau  ,  mais  dans  deux  heures  rapporte- 
le  ici. 

GILLES. 

Oh  !  je  n’y  manquerai  pas.  (  Il  met  fort 
chapeau ,  les  Filoux  appellent  Gilles ,  fe 
fauvent.  ) 

SCENE  V. 

GILLES  feul. 

I  Ls  ne  me  voyent  pas ,  il  ne  tiendroit  qu’à 
moi  de  leur  jouer  un  bon  tour,  &  de  m'en 
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aller  avec  le  chapeau.  Ils  feroient  bien  at¬ 
trapés.  Mais  où  diable  font-ils  donc  ;  (  il  fe 
découvre .  )  Meilleurs ,  me  voilà,  me  voilà,  ils 
courent  après  moi.  Oh  !  les  nigauds  ;  mais 
j’apperçois  mon  Maître  ,  je  vais  me  divertir 
à  fes  dépens.  (  Il  met  fon  chapeau.  ) 


SCENE  VI. 

LE  MAITRE,  GILLES. 

LE  MAITRE. 

On  m’a  dit  que  mon  valet  Gilles  n’étoit 
pas  encore  parti  ;  j’ai  peur  que  ce  maraud 

là  ne  fe  foit  amufé  à  boire ,  &  qu’on  ne  lui 
ait  volé  mon  argent. 

GILLES. 

Il  ne  me  voit  pas.  Hi ,  hi ,  hi. 

LE  MAITRE. 

Je  crois  que  je  l’apperçois. 

GILLES. 

Oui-dà,  c’eft  qu’il  croit  que  je  n’ai  pas 
mis  le  chapeau  fur  ma  tête. 

Ff  ij 
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LE  MAITRE. 

Que  fais-tu  là  ,  coquin  ? 

GILLES. 

Je  fuis  invifible. 

LE  MAITRE. 

Qu’eft-ce  à  dire ,  invifible  ? 

GILLES. 

C’eft-à-dire,  que  vous  ne  me  voyez  pas; 
&  fi  vous  fçaviez  ce  que  c’eft  que  ce  cha- 
peau ,  vous  fçauriez  que  vous  ne  me  voyez 
pas. 

LE  MAITRE  le  foufflette. 

Comment >  coquin  >  je  ne  te  vois  pas  > 
tiens,  tiens. 

GILLES. 

S’il  ne  me  voit  pas  ,  il  m’attrape  bien, 
e’eft  apparamment  que  j’ai  mal  mis  le  cha¬ 
peau  ;  allons,  mettons- le  de  l’autre  côté. 
(  Il  ôte  fon  chapeau ,  le  Maître  le  jette  à  terfç: 
Gillet  le  ramajje ,  dit.  )  Oh  !  le  gros  for- 
cier,  il  me  voit  à  préfent ,  parce  que  je  n’ai 
pas  le  chapeau  fur  la  tête.  (Il  le  met.)  Eh 
bien,  me  voyez- vous  à  préfent? 
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Le  Maître  fe  met  en  colere ,  Gilles  lui  va* 
conte  toute  { aventure ,  le  Maître  lui  de¬ 
mande  fon  argent. 

GILLES. 

Votre  argent  ? 

LE  MAITRE. 

Oui,  mon  argent ,  où  eft-il  ? 

GILLES. 

Avec  la  bourfe  ? 

LE  MAITRE. 

Et  la  bourfe. 

GILLES. 

La  bourfe  ?  avec  l’argent. 

LE  MAITRE. 

Où  font-ils  tous  deux  ? 

GILLES. 

Ils  font  enfemble. 

LE  MAITRE. 

Ah  !  miférable ,  je  vois  bien  que  l’on  fa 
Tolé  mes  trois  mille  pifloles.  (  Il  veut  le  tuer.) 

GILLES. 

Ah  !  Monfieur ,  ne  me  tuez  pas  ;  ils  m'ont 
promis  de  me  1  apporter  la  bourfe  &,  Tar- 
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gent  dans  deux  heures.  Mais  ,  chut  »  je 
les  apperçois  ;  retirons-nous  ? 

Ils  fe  retirent  chacun  de  leur  côté .  Les  Filoux 
reviennent ,  fe  félicitent  de  leur  fourberie  , 
&  fepropofent  de  partager  la  bourfe.  Hiver - 
tijfant  dit  qu’il  en  veut  les  deux  tiers  :  Sans " 
Quartier  prétend  en  avoir  la  moitié  ;  ils  fe 
battent  y  le  Maître  Gilles  fe  jettent  fur 
eux  y  appellent  les  voifins  à  leur  fecours  ; 
ils  s’emparent  de  la  bourfe  ,  G  battent  les 
Filoux  qui  fe  fauvent ,  pourfuivis  par  les 
voifins.  Gilles  animé  de  colere ,  ne  s’en  ap - 
perçoit  pas  9  il  fe  jette  fur  fon  Maître  qui 
tient  la  bourfe  ,  la  lui  veut  arracher  ,  l’af- 
fomme  de  coups.  Le  Maître  crie  au  fecours  9 
les  voifins  l’arrachent  des  mains  de  Gilles , 
qui  rojfe  &  fon  Maître  &  tous  les  voifins  : 
Après  s’être  bien  battus  y  ils  fe  reconnoiffent> 
s’embraffent  finiffent  ainfi  la  Parade. 

\'i  '  bv. "i;-n  '  |{ A 
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